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^ LE 13 VENDÉMIAIRE 
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K vol'd'oiseau 



Piès de deux ans se sOTit écoulés depuis les événements 
que nous avons racontés dans notre premier volume. ♦ 

Pour que nos lecteurs comprennent clairement ceux qui 
vont suivre, il faut que, rapidement, nous passions à vol 
d'oiseau sur ces deux terribles et cependant inévitables 
années 1794 et 1795. 

Comme Vergniaud Pavait prophétisé, et comme Pichegru 
l'avait répété d'après lui, la Révolution avait dévoré ses 
enfants, 

Vojons à l'œuvre cette terrible marâtre. 

Le 5 avril 1795, les cordeliers ont été exécutés. 

Danton, Camille Desmoulins, Bazire, Chabot, Lacroix, 
Hérault de Séchelles, et le pauvre poète martyr Fabre d'Ë- 
glantine, Tauteur de la plus populaire de nos chansons po- 
pulaires : Il pleut, il pleut, bergère^ sont morts ensemble, 
U i 

. * ■ .'^'à 

• ' ■ . \J ■ 
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sur le même échafaud où les ont poussés Robespierre, Saint- 
Ju^, literlm (dePouai), Ck)titboQ, GoUot-d'Hei^bois, Fouché 
(de Nantes) et Vadier. 

Puis est arrivé le jour des jacobins. 

Vadier, Tallien, Billaut, Fréron accusent Robespierre 
d'avoir usurpé la dictature, et Robespierre^ la mâchoire bri- 
sée d'un coup de pistolet, Saint-Just, la tête haute, Gouthon, 
les deux jambes bfôjréé*, Lebas, leurs amis^ enfin, tous en- 
semble, au nombre de vingt-deux, sont exécutés le lende- 
main de cette tumultueuse journée qui, dans Thistoire, 
porte la date fatale du 9 tiicrmidor. 

Le 10 thermidor, la Révolution vivait toujours, parce que 
la Révolution était immorteUe, et qu'il n'appartient pas à un 
parti qui s'élève ou qui tombe delà tuer; la Révolution vi- 
vait toujours, mais la République était morte ! 

avec Robespierre et Saint-Just, la République a été déca- 
pitée. 

Le s^i #» Fe3(toiitm&» to «ftlants criaient i la |»opto des 
B|(ecti^Gle»t 

•M Jim ToiliHre \ Q«l vakt m» voHure ? Faut^il uae voi- 
ture, notre bourgeois ?- 

Le tefi^ewM& %i le aurteordemain, ^atre-viaffl'jdettx jaco* 
b^Bs fiiKivaDt Robe4pieprd« Saint-Just et teuni sh&Is sur la* 
place de la Révolution. 

Pichegru apprit. eette sftngkHfrte réaetkm ^ tt comBafidiiit 
en chef Taroiée eu NoM. U iQ§e» que nfe^ore» eu sang 
é(»( passée^ q«^«veo les l^diet ^ les Talfeien, l«ft Billaut et les 
Fréron, Viiettre de la keae aMail iKfnir. 

U m m sigae à HcAtselar/ et Faucte-Bor^^ neVsaeev du 
prtBie^^ aecenrat. * 

Pichegru avait prévu juste, la période ascendante^ de la Ré* 
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solution était passée. On en était à la période réactionnaire 
ou descendante : on continuait d verser lë sang, mais c^était 
le sang des représailles. 

Le 17 mî 1795, un décret fermait définitivement la salle 
des JàcoWns, berceau de ta Révolution, soutien de là Repu- 

r 

blique. 

Fouquièf-Tinvîllè fc iWùsaieûr public, le collègue de la 
hache du bourreau, qui n'était pas plus coupable qu'elle, 
tîuisqtfil h'avait tdt qu'obéit atix cTtcfres dû tribimaî révo- 
lu tîoliûaîre, conitfïcf ià hatbé foi' avait obéi à luî-mémé. 
i'oti^îtiièi'-Tîûville est guillotiné avec qraûze juges eu juré? 
du tribunal révolutionnaire. 

ftyist que la rêaeften soît complète, Fexéctïtion a Heti en 
pâc6 rfe (jtiië. 

L*îngéÉiêiigé lûVenlfon fle 1. GuiHotifl a repris tsa premiôf e 
pîàcë; gercflement, leô gibets ont disparu : Tégstlifé de la mort 
est consacrée. 

Le i<* jpf aitial, Patïs s'aperçoit qu6 décidément îl meurt de 
foirù. Là famine pousse tes faubourgs sur la Convention, 
Hâves, déguenillés, afTamés, Ils envahissent la salle des séan- 
ces ; le ë^ntë Péraud ésl ttté en voQ^afut défendre le président 
Boissy d'Anglas. 

Vff te mrabte que cet événement a: porté dans FassemWée, 

Ott M frêâeute la tête de Fôraud au bout d'une picfue. Il 
de déeov^tre irtettseis^oft^ salde et remet son chapeau suf sa 

8èufeffleflt, peiTdîffltee strlut, de demi-îévolulionnairc qu'il 
fttaîf , BSkiy d^iîûgïas eflt deventi à moitié royaliste. 

ie W en même Bwfd; Loife^hartes de France, doc de 
Normandie, prétendant au trôae sous le nom de Louis XVII. 
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celui-là dont le duc d'Orléans a dit dans un souper: Le fils 
de Coignyne sera pas mon roi! meurt scrofuleuxau Temple, 
à l'âge de dix ans, deux mois et douze jours. 

Mais, même pour qu'en temps de république, le vieil 
axiome de la' monarchie française ne périclite pas : « Le 
roi est mort, vive le roi 1 » immédiatement, Louis, duc de 
Provence, se proclama, de son autorité privée, roi de France 
et de Navarre, sous le nom de Louis XYIIf. 

Puis vient la terrible journée de Qaiberon, pendant la- 
quelle, au dire de Pitt; le sang anglais ne coula point; 
mais pendant laquelle , au dire de Shéridan , Vhonneur 
anglais coula par tous les pores. 

Pendant ce temps, les victoires de Hoche et de Pichegru ont 
porté leurs fruits; à la suite de cette reprise des lignes de 
Weissembourg, à laquelle nos lecteurs ont assisté, à la vue 
du drapeau tricolore franchissant la frontière aux mains de 
Saint-Just et flottant victorieusement sur la terre de Bavière, 
Frédéric-Guillaume, qui, le premier, envahit nos frontières, 
Frédéric-Guillaume reconnaît la république française et fait 
la paix avec elle. 

Ne s'étant rien pris comme territoire, les deux puissances 
n'ont rien à se rendre. 

Seulement, quatre-vingt mille Prussiens dorment dans les 
plaines de la Champagne et de l'Alsace, et cette grande que- 
relle est commencée que ne termineront ni léoa ni Leipzig. 

Pendant ce temps encore, l'armée des Pyrénées-Orientales 
avait envahi la Biscaye, puis Vittoria et Bilbao. Déjà maîtres 
de la partie des frontières dont l'accès est le plus difficile, 
les Français, que leurs derniers succès avaient rapprochés 
le Pampelune, pouvaient s'emparer de cette capitale de to 
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Navarre et ouTrir une route facile & rinvasiou des deux 
Castilles et de PAragon. 
Le roi d'Espagne proposa la paix. 
C'était la seconde tête couronnée qui reconnaissait Texis- 
tence de la république française, et qui, en la reconnais- 
sant, s'inclinait devant la condamnation de ses deux parents, 
Louis XVI et Marie-Antoinette. 

La paix fut signée. Devant les nécessités de la guerre, la 
famille disparait. 

La France abandonna ses conquêtes d'au delà des Pyrénées, 
et l'Espagne céda à la France la partie de l'Ile de Saint- 
Domingue qui était espagnole. 

Mais, nous venons de le dire, la question de la paix vis-à- 
vis de l'Espagne ne devait point être appréciée au point de 
vue des avantages matériels. 
Non, de ce côté, la question était toute morale. 
Le lecteur l'a déjà compris. C'était un pas immense que 
cette défection de Charles IV à la cause des rois, défection 
bien autrement importante que celle de Frédéric-Guillaume. 
Frédéric-Guillaume ne tenait par aucun lien aux Bour- 
bons de France» tandis que Charles IV, signant le 4 août la 
paix avec la Convention, ratifie tout ce que la Convention a 
décrété. 

Quant à l'armée du Nord, qui opère contre les Autrichiens, 
elle a pris Ypres et Charleroi, gagné la bataille de Fieurus, 
reconquis Landrecies, occupé Namur, Trêves, repris Valen- 
ciennes, enlevé le fort de Crève-Cœur, Ulrick, Gorcomm, 
Amsterdam, Dordrecht, Rotterdam, la Haye. 

Enfin, chose inouïe, qui ne s'était point vue jusque-là, qui 
manquait aux annales pittoresques des guerres françaises, 
1^3 vaisseaux de guerre boUandais, pris au milieu des gla- 
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c^s, i^Vj^ient éié «nlevôs par une (^arge ée feiieeardfi ^ ehcfvat. 
* Cet étrange fait d'armes, qui semWatt «m capttce de la 
Providence en noire favefir, a^4 ameBé la £a|)Hiriat!on de 
Igi Zélan4^« 



II 



COUP P'ŒIL ^UVx PARIS — LES ING^pYABi'^^ 



Tous ces succès de nos années avât6B4 k^ retentissememt 
à Paris ; Paris^ yilte h la couitB vue, qui a^a panais embrassé 
que dies biprizons borpéa» excepté quand quelqtie grand élan 
national la pousse e& d^borsdo ses iaiéFêts «latéhefs ; PariB, 
fatigué de voir couler te saag, s^éiaoçait avec ardeur vers \es 
plaisirs, et ne demandait pas mieux q^ de détourner ses 
regards du théâtres de la guerre, si gloriew q«te fût pour ia 
France le dran^ie qiii6 Ton y jcmait 

La plupart des artistes de ia Come'die-Française et de Fey- 
deau , emprisonnéa comme noyalistM, étaient, après la jour^e 
du 9 thermidor, sortis dje prii»ofi. 

Larive, Saint-PfiK, Moié» Daiioo(Mir4, isadettoiselle Goû- 
tât, mademoiselle Devlenae, âaÂnl*Phar et Elleviou, avaient 
été applaudis avep rage à la Cemédie-Françatse et à Feydeau. 
On se ruait au spex^tacie^ ot V&^ o^miiieBçait à chuter la 
Marseillam et i demander le Aéoml 4u Fmph. "^ 
Eafin, la jeunesse dorée de Fr^ron comniençait à parsllre. 



LES BLA;VÇS et L£9 bleu^ 7 

Nous prononçons tous les jours ces noms de Fréron et do 
jeunesse dorée, sans nous faire une idée bien e^^atis 4^ Pd 
que c'était que la jeunesse dorée et Fréron« 
' Bisons-le. ^ 

Il y à eu deux Fréron en France. 

L'un, honnête homme, critique intègre et sévère, qui se 
trompait peut-être, niais qui, tout au moins, se trompait de 
bonne foi. 

C'était Ff-éton père, Élîe-Càtlierine Frèrôn. 

LXulré, qui n^eut ni foi ni loi, dont la seule religion fut la 
haine, le seul mobile la vengeance, le seul dieu rintèrôt. 

Ce fift Fréron flls^ Louis-Stanislas Fréron. l 

Le père tîI passer devant lui tout le xviii* siècle • 

Adversaire de toutes les innovations en art, il attaqua 
toutes teâ itfntmAtons iittéfâirtgd, au nem de ftàcine et de 
Botteati. 

Adversaire de toutes lés funûYatloùô po1itr<ïttes, Il lés at- 
tàqtïa au ttotn de la religion et dé la royauté. 

n né reetila devant atréun des colosses du phltôâot)hismé 
modetne^ il attaqua Diderot, arrivé dé sa petite ville dé 
Langres, en sabots et en veste, éeml-abbê, demi-philo- 
sophe. 

Il attaqua Jean-Jacques, arrivé de Genève, satis habits et 
sans argtfm. 

Il attaqui d'Alemb«rt , enfant \xtmt àùr tes marches 
d'une église, et toûgtempB appelé Jean Lerond, du nom de 
FégUse 8ÛÎ les marches de laquelle il avait été trouvé. 



I. Noas n9 crpyons pa« que phUosophitme soit fr^nc^is» «c^déjoi- 
qnement parlant, mais U phUoêophisfi^ reod mieux noif a idéf quç la 
fkih$ophi$, 
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Il attaqua ces grands seigneurs appelés Montesquieu e 
M. de Buiïbn. 

Enfin, survivant à la colère de Voltaire, qui avait essayé 
de le blesser dans ses épigrammes, de le tuer dans sa satire 
du Pauvre Diable, de l'écraser dans sa comédie de l'Écos- 
saise, il se trouva debout pour lui crier au milieu de son 
triomphe : Souviens-toi que tu es mortel.^ 
« Il mourut avant ses deux grands antagonistes, Voltaire et 
Rousseau; il mourut, en 1776, d'un accès de goutte remontée, 
qui lui fut occasionné par la suppression de son journal l'An- 
née littéraire. 

C'était l'arme de cet homme de lutte, la massue de cet 
Hercule; son arme brisée, il ne voulut plus vivre. 

Le fils, qui avait pour parrain le roi Stanislas, et pour 
^condisciple Robespierre, but le reste de la lie versée par l'o- 
pinion publique dans la coupe paternelle. 

Tant d'injures accumulées depuis trente années sur la tête 
du père, retombèrent comme une avalanche de honte sur 
ia tète du fils; et, comme ce cœur était sans croyance et sans 
fidélité, il ne put les supporter. 

Ce qui avait fait son père invincible, c'était la croyance 
d'un devoir noblement rempli. 

Lui, n'ayant point ce contre-poids au mépris qui l'acca- 
blait, devint féroce; méprisé à tort, puisqu'il ne répondait pas 
des actes de son père, il voulut se faire haïr à bon droit. Les 
lauriers que Marat cueillait en rédigeant l'Ami du Peuple 
empêchaient Fréron de dormir. Il fonda l'Orateur du Peuple. 

D'un caractère timide» Fréron ne savait pas s'arrêter dans 
sa cruauté, ne sachant point s'arrêter dans sa faiblesse. En- 
voyé à Marseille, il en fut répQ^yau.^^. Qu]k^v ays^i noyé à 
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Nantes, GoUot-d'Herbois avait fusillé à Lyon ; à Marseille, 
Fréron fit mieux : il mitrailla. 

Uû jour qu'il supposait, après une décharge d'artillerie, 
que quelques-uns des condamnés s'étaient laissé tomber eu 
même temps que ceux qui avaient été atteints, et contrefai- 
saient les morts, le temps lui manquant pour passer la revue 
des survivants, il cria : 

— Que ceux qui ne sont pas morts se relèvent, la patrie 
leur pardonne. 

Les malheureux qui étaient restés sains et saufs crurent a 
cette parole, et se relevèrent. 

— Feu! cria Fréron. 

Et l'artillerie recommença; seulement, cette fois, la be- 
sogne était bien faite , personne ne se releva plus. 

Quand iJ revint à Paris, Paris avait fait un pas vers la clé- 
mence; Tami de Robespierre se fit son ennemi^ le jacobin lit 
un pas en arrière et se trouva être cordelier. Il flairait le 9 
thermidor»; 

Il se fit thermidorien avec Tallien et fiarras , dénonça 
Fouquier - Tinville, sema, comme Cadmus, les dents de ce 
serpent que Ton appelait la Révolution, et Ton vit aussitôt 
pousser, au milieu du sang de Tancien régime et de la boue 
du nouveau , la Jeunesse dorée dont il se fît le chef et 
qui prit son nom. 

Cette jeunesse dorée— en opposition avec les sans-culottes 
qui avaient porté les cheveux courts , la veste ronde, des 
pantalons et le bonnet rouge, — portait soit de longues 
tresses de cheveux, mode renouvelée du temps de Louis XUf^ 
et qu'on appelait cadenettesy du nom de son inventeur Gade^ 
net, cadet de Luynes; soit des cheveux retombant de côté 
sur les épaules, qu'on appelait oreilles de chien. 
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Ils avaieat repris la poudre, e!; la pqrtai^at aboad^ot^ sujp 
leurs cheveux, retroussés avec uu peigae. 

£a costume du rpatin, ils portaient des redingotes très- 
courte? , avec des culoUtes de velours noir ou vert. 

En grande toilette, la redingote était remplacée par un 
habit de couleur claire, coupé «arrénjei^t §t ?e bouton- 
nant au creux de Testoniac, tandis que les baçquçs desceur 
daient battre les mollets.. 

La cravate de mousseline était haute et empesé.e avec dos 
pointes énormes. 

Le gilet était de piqué du de basin blanc, avec de grands 
revers et des franges; deux chaînes de montre se balançaient 
sur une culotte de satin gris-perle, ou vert-pomrôe, desoien- 
dant jusqu'à la moitié du mollet,, où elle se boiïtonuait, avec 
trois boutons^ à la £uite de^quete venait un Ilot de 
rubans, 

Des bas de soie rayés en travers de jaunç, d^ mug§ ou de 
bleu, avec des escarpins d'autant plus élégants qu'ils étaienj; 
plus découverts et plus minces; un çhiapeau à çlaqi^e sous le 
bras et ua énorme gourdin au poignet cpmpléuieat Le cos** 
tume d'ua incoyable. 

Maintenant, pourquoi les railleurs qui s'attaquent ^ toute 
nouveauté appelaient-ils les individus compoeant la je|ine3se 
dorée des incoyables f 

Nous allons vous le dire. 

Ce n'était point assez de changer le costume pour ^G pas 
être confondu avec les révolutionnaires. 

11 fallait aussi changer le langage. 

Au patois grossier de 93 et au tu démocratique, il fallait 
substituer un idiome tout miel : en conséquence, au lieu de 
vibrer^ comme les élèves du Gonservalpire moderne, on 
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supprima complètement les r, qui, dans ce cataclysme phiio- 
r<>gtque> hiliiretit être perdues à toitt jâiMAfi, nùmmt te datif 
des Gréés. On désossa it l«figU8 |^r liai enlever ton énai^0, 
et, au lieu de se donner, nomme aulfefoM ea Appuyant mit 
les eofisonne», sa pûi^Mê H^kénMurr, on ee oenieuli de ddti- 
fier SA ptt^h rf'Aonnétt. 

, On avait, selon la circonstance^ «A gandê puolê d^hùntm^^ 
ott sa petite paéh â'h^mu i el, qttA&d l'âne eu l^ettHe de ces 
paoieB d'iionneur était donttée, pour ftppuyelr uae duw 
difficile ott même Imposaibid à croira, IMnierlocetenTt trop 
pôH pour déifientif eelut A¥ee lequel 11 diftlegttett ^ le ooa- 
tentait de dtfe t 

— C'est incoyable l 

Et l'autre se contentait de répondre! 

— Mapdote tf^À<mnaii j»<xnâc^ëe. 

Et atord, 11 ne «^tait plus de doUle. 

De là la désignation ^'incroyables, et, par AttéraHéti, d'M^ 
coyablesy donnée à messieurs de la jeunesse defée« 



ni 
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Vincoyahle, cet hybride de la rôAfetioe,«¥Ait ia feaidle; 
fiée comme lui, et dans la même époqUei 
On rappelait la meiveilfou^e. 
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Celle-ci empruntait sa toilette, non pas à une mode nou- 
Telle, comme les incoyabùes, mais aux costumes grecs i^^ 
corinthiens des Aspasies et des Phrynés. 

Tunique, manteau, péplum, tout était taillé sur le patron 
antique. Plus une femme trouvait le moyen de montrer le 
nu, plus elle était élégante. 

Les vraies meiveilleusesy ou merveilleuses^ car on com- 
prend que c'était là la racine du mot, portaient les bras nus, 
les jambes. nues. Souvent la tunique, taillée sur celle de 
Diane chasseresse, était fendue sur le côté, sans autre attache 
qu'un camée réunissant les deux parties fendues un peu au- 
dessus du genou. 

Ce n'était point assez. 

Les dames profitèrent des'^chaleurs de Tété et se montrè- 
rent au bal et dans les promenades publiques avec un nuage 
moins épais que celui qui enveloppait Vénus conduisant son 
fils chez Didon. 

Aussi Énée ne reconnut-il sa mère que lorsqu'elle sortit 
du nuage. Incessu patuU dea, dit Virgile; à son pas, on re- 
connut la déesse. 

Ces dames n'avaient pas besoin de sortir de leur nuage 
pour être reconnues, on les voyait parfaitement au travers, 
et ceux qui les eussent pris pour des déesses y eussent mis 
de la bonne volonté. 

Cet air tissu, dont parle Juvénal, devint tout à fait à la 
mode. 

Outre les soirées particulières, il y avait des bals publics. 
On se réunissait au Lycée-Bal et à Vhôtel TMlusson^ pour 
mettre en commup, tout en dansant, ses deuils, ses larmes 
et ses projets déi vengeance. 

Ces bals s'appelait les bab des victii'nw. 
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Et, en effet, pour y être admis, il fallait avoir eu un parent 
' guillotiné par Robespierre, noyé par Garlier, fusillé par Gollot- 
d*Herbois, ou mitraillé par Fréron. 

Horace Vernet, forcé de faire des costumes pour vivre, a 
laissé un cahier de modes de cette époque, exécuté d'après 
nature avec ce charmant esprit qu'il avait reçu du ciel. 

Rien n'est plus amusant que cette collection de grotesques, 
et chacun doit se demander comment un incoyable et une 
meiveiUeuse pouvaient se rencontrer sans se rire au nez. 

Disoos tout de suite que quelques-uns des costumes adop-^ 
tés par les muscadins fréquentant le bal des victimes étaient 
quelquefois d'un caractère assez terrible. Le vieux général 
Pire m'a vingt fois raconté qu'il avait rencontré, dans ces 
bais, des incoyables portant des gilets et des pantalons col* 
laats de peau humaine. 

Ceux qui n'avaient à regretter la perte que de quelque pa- 
rent éloigné, comme un oncle ou une tante, se cootentaient 
de tremper leur petit doigt dans une liqueur couleur sang; 
dans ce cas, ils coupaient le doigt de leur gant; et, pour re- 
nouveler cette parure, on emportait au bal son pot de sang, 
comme les femmes emportaient leur pot de rouge. 

Tout en dansant, on conspirait contre la République. 
C'était d'autant plus facile que la Convention, qui avait une 
police générale, n'avait point de police parisienne. 

Chose étrange, le meurtre public avait tué le meurtre 
privé, et jamais peut-être il ne se commit en France- moins 
de crimes que dans les années 93, 94 et 95. 

Les passions avaient d'autres dérivatifs. 

Le moment, au reste, approchait où la Convention, celte 
terrible Convention qui, le 21 septembre 1792, jour de son 
entrée en fonctions, abolit, au bruit du canon de Valmy, la 
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royauté, et proclama la république, le moment approchait 
où la Conv^ûtion allait déposer «66 poûtoirs. 

Elle avait été mère cruelle. 

Elle avait dévoré les girotitîiûs , les eordelîers et tes jaco- 
bins, c'est-à-dire les plus éloquents, leâ ptûs énefgiqui&s, tes 
plus intelligents de ses enfâûtô. 

Mais elle a été fiile dévt)ûée. 

Elle a combattu à la fois, avec succès,. les entiemis du 
dehors et les ennemis du dedans. 

Elle à mis quatorze armées silr pied ; elle les a mal nour- 
ries, c'est vrai; mal habillées, c'est vrai; mal chaussées, c'est 
vrai; plus mal payées encore. Qu^iïîpôrte! ces quâlofze ar- 
mées ont non-seulement partout repoussé rehôeihî hors de 
la frontière, maïs elles ont pris le duché dé Nice, la Savoie, 
fait une pointe en Espagne et mis la ûiain sUr la Hol- 
lande. 

Elle a créé le grand-livre de la dette nationale, llnstittit, 
rÉcole polytechnique, rËcole normale, lé Musée du Louvre 
et le Conservatoire des arts et métiers. 

Elle a rendu huit mille trois cent soixante él dix décrets, 
la plupart révolutionnaires. 

Elle a donné aux hommes et aux choses un caractère exces- 
sif. La grandeur était gigantesque, le courage téméraire, le 
stoïcisme impassible* 

Jamais plus froid dédain n*a été professé pour le bourreau, 
jamais le sang n'a été répandu avec moins de remords. 
' Veut-on savoir, pendant ces deux ans, c'est-à-dire de 93 à 
95, combien il y a eu de partis en France? 

Il y en a eu trente-trois. 

Veut-on connaître les noms donnas à chacun d'euî:? 

Ministériels. ■*• Partisans de la vie civile. — Chevaliers du 
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poignard. — Hommes du 10 août. — Septembri§eurs. — 
Girondins. — BriwoUns. — Fédéralistes. — Hommts d'État. 

— Hommes, du 31 mai. — Modérés. — Suspects. — Hommes 
de la plaine. — Crapauds du marais. — Montagnards. 

Voilà pour 1793 seulement. 

Passons à 1794 et à 17D5 : 

Alarmistes. — Apiloyeurs. — Endormeurs. — Émissaires 
de Pitt et Cobourg. — Muscadin$. — flébertistes. — Sans- 
Culottes. — Contre-Révolutionnaires. —Habitants de la crête. 

— Terroristes. — Maratistes. — Égorgeurs. — Buveurs de 
sang. — Thermidoriens. — Patriotes de 1T89. — Compagnons 
de Jéba. — Chouans. 

Ajoutons-y la jeunesse dorée de Fréron, et nous en serons 
au 22 août 1795, — jour où la nouvelle Constitution, dite de 
l'an in, après avoir été discutée article par article, vient 
d'être adoptée par la Convention. 

Le louis d'or vaut douze cents francs en assignats. 

C'est dans cette dernière période qu'est mort André Ché- 
Dier, frère de Marie- Joseph Chônier. Il fut exécuté le 25 juil- 
let 1794, c'est-à-dire Je 7 thermidor, deux jours avant la 
mort de Robespierre, à huit heures du matin. Ses compa- 
gnons de charrette étaient MM. de Montalembert, de Créquy, 
de Montmorency, de LoiseroUes, ce sublime vieillard qui 
avait répondu à l'appel du bourreau à la place de son fils, 
et qui allait mourir avec joie pour loi ; — enfin, Roucher, 
l'auteur des ifow, qui ignorait qu'il allait mourir avec André 
Chénier, et qui, en le reconnaissant sur la charrette fatale, 
poussa un cri de bonheur et Rassit près de kii, en disant ces 
beaux vers de Racine : 
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Oai^ puisque je retrouve uu ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle. 
Et déjà son courroux semble s'être adouci^ 
J)epais qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. 



xjQ ami de Roucher et d'André Ghénier qui eut le courage, 
au risque de sa vie, de suivre la charrette pour prolonger son 
dernier adieu, entendit, pendant toute la route, les deux 
poêles parler de poésie, d'amour, d'avenir. 

André Ghénier dit, pendant ce trajet, à Roucher, les dernier? 
vers qu'il était en train de faire, lorsque le bourreau Tap* 
pela. 11 en avait sur lui le manuscrit au crayon, et, après les 
avoir lus à Roucher, il les donna à ce troisième ami qui ne 
voulait le quitter qu'au pied de Téchafaud. 

C'est ainsi qu'ils furent conservés, et que de Latouche, à qui 
nous devons la seule édition d'André Ghénier qui existe, 
put les mettre dans le volume que chacun de nous sait par 
cœur. 



Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire. 

Animent la fin d'un beau jour. 
Au pied de Técbafaud, j'essaye encor ma lyrcl 

PeuVêtre, est-ce bientôt mon tour! 
Peut-être, avant que l'heure, en cercle promenée. 

Ait posé, sur l'émail brillant, 
Dans les soixante pas où sa route est bornée^ 

Son pied sonore et vigilant. 
Le sommeil du tombeau pressera ma paupiôi'o; 

Avant que de ses deux, moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière. 

Peut-être, en ces murs effrayés. 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres. 

Escorté d'infâmes soldats. 
Remplira de mon nom, ces longs corridors sombres... 



v-i 
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Au moment de monter sur Téchafaud, André se frappa le 
front et dit en soupirant : 

— J^avais pourtant quelque chose là! 

-^ Tu te trompes, lui cria celui qui ne devait pas mourir 
en lui montrant son cœur : 

— C'était là ! 

André Ghénier, pour qui nous nous sommes écarté de 
notre sujet, et dont le souvenir nous a arraché ces lignes, a 
planté le premier le drapeau de la poétique nouvelle. 

Nul n*avait fait avant lui des vers comme ceux-là. 

Et disons plus : nul probablement n'en fera après lui. 



Il 



LES SECTIONS 



Le Jour où la Convention proclama la Constitution dite de 
Tan 111, chacun s'écria : 

La Convention vient de signer son testament de mort. 

Et, en effet, on avait cru que, pareille à la Constituante, 
par une abnégation mal entendue, elle interdirait à ses 
membres sortants Feutrée de l'Assemblée qui lui succé- 
derait. 

Elle n'en fit rien. 

La Convention comprenait très-bien que le dernier souille 
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républicain était en elle. Chez un peuple aussi mobile que 
Test le peuple français, qui^dans un moment d'enthousiasme, 
avait renversé une monarchie de huit siècles , te république 
ne pouvait pas, en trois aus de révoltttiofl,être teUeu^nt en- 
trée dans les mœurs, qu'on pètenthandonner l'établissemèlit 
au cours naturel des choses. 

La Révolution ne pouvait êlre bien défendue que pSir 
ceux qui l'avaidat faiie , et qui a? aient iatérêt à la per« 
pétuer. 

Or, quels étaient ceux-là ? 

Les conventionnels qui avaient aboli la emistittttion (èodaie 
le 14 juillet et le 4 août 1789; 

Qui avaient renversé le trône le 10 août 1792; 

Qui, le 21 janvier, avaient fait tomber la léte du roi; 

Etqui, du 21 janvier jusqu'au jour où Ton était arrivé, 
avaient lutté contre l'Europe, savaient lassé la Prusse et l'Es- 
pagne, au point de leur faire demander la paix, et avaient 
repoussé l'Autriche au delà de nos frontières. 

Aussi, le 5 fructidor (22 août), U Cij^i^vention décréta-t-elle 
que le nouveau Corps législatif, composé de deux conseils, le 
conseil des Cinq-Cents et le conseil des Anciens, le pre- 
mier, composé de cinq cents membres, ayant la proposition 
des lois, le second, de deux cent cinquante, ayant leur sanc- 
tion, se composerait d'abord des deux tfersde la Conven- 
tion, et qu'il ne serait élu qu'un nouveau tiers. 

Restait à savoir qui Serâtt chargé de ce (ihofx. 

La Convention nommerait-elle, elle-même, cetli de ses 
membres qui devaient faire partie du conseil des Cînq-Cents 
et du conseil des Anciens , ou seraient-ce les assemblées 
électorales qui seraient chargées de ce soin ? 

Le 43 fructidor (30 août), après une séance des plus ora- 
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geuses, il fut décidé que ce choix serait délégué aux assem- 
blées électorales. 

Ce fut là ce que Ton appela les décrets des 5 et 13 fruc- 
tidor. 

Hotts flous étendons peut-être uu peu plui quMl Trtst néces- 
saire sur cette partie pureinent historique ; mais nous mar- 
chons à grands pas vers la terrible journée du 13 vende - 
miaire^ — la première où les Parisiens entendirent gronder 
le canon dans les rues de Paris, -- et nous voudrions ftiire 
retomber le crime sur ceux qui en furent les principaux 
fismteurs. 

Paris, dès cette époque, comme aujourd'hui, quoique la 
centralisaUon fit moins grande et ne datât que de quatre 
ou cinq années, Paris était déjà le cerveau de la France. Ce 

« 

que Paris acceptait, la France le sanctionnait. 

La chose avait été visible lorsque les girondins, sans y 
réussir, avaient tenté de fédéraliser la province. 

Or, Paris était divisé en quaranie-^uit sections. 

Ces sections n'étaient pas royalistes; elles protestaient, au 
contraire, de leur attachement pour la République, et, à 
part deux ou trois dont les opinions réactionnaires étaient 
connues, aucune ne serait tombée dans cette absurde contra- 
diction, d'avoir versé tant de sang, d'avoir immolé tant et 
de si grands citoyens à un principe, et de renier ce prin- 
cipe avant qu'il eût porté ses fruits. 

^Seulement, Paris, effrayé en se voyant du sang jusqu'aux 
genoux, s'était arrêté aux trois quarts du chemin, s'était 
animé à combattre les terroristes, qui voulaient que l'on 
continuât les exécutions, tandis qu'il voulait, lui, qu'elles 
cessassent. De sorte que, sans déserter le drapeau de la Ré» 
volution, il se montrait prêt à »ilvre ce drapeau, mais pas 
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plus loin que Les girondios et les cordeliers a'avaient voulu 
le porter. 

Ce drapeau deviendrait donc le sien, du moment qu'il 
abriterait les restes des deux partis que nous venons de 
nommer; il serait désormais celui de la république modé- 
rée, et porterait pour, devise : Mort aux jacobins! 

Eh bien, les précautions que prenait la Convention avaient 
au contraire pour but de sauvegarder ces quelques jaco- 
bins échappés au 9 thermidor et entre les seules maios des- 
quels la Convention voulait remettre Tarche sainte de la 
République. 

Mais, sans s'en douter, les sections^ toujours sous le coup 
de la crainte que leur inspirait le retour de la Terreur, ser- 
vaient les royalistes mieux que n'eussent pu faire les com* 
B)ices les plus dévoués. 

Jamais on n'avait vu tant d'étrangers à Paris. Les hôtels 
garnis étaient remplis jusque dans les combles. Le faubourg 
Saint-Germain, désert il y avait six mois, s'encombrait d'émi- 
grés, de chouans, de prêtres réfractaires, d'employés dans les 
charrois, et de femmes divorcées» 

Le bruit courait que Tallien et Hoche étaient passés aux 
royalistes. Ce qu'il y avait de réel, c'est qu'ils avaient fait la 
conquête de Hovère et de Saladin, et qu'ils n'avaient pas eu 
besoin de faire celle de Lanjuinais, de Boissy d'Anglas, de 
Henry de Larivière et de Lesage, qui avaient toujours été 
royaUstes et qui avaient porté un masque les jours où ils 
avalent paru républicains. 

On disait que des offres merveilleuses avaient été faites à 
Pichegru ; que, repoussées d'abord, elles l'avaient trouvé 
depuis plus sensible, et que, moyennant un million comp- 
tant, deux cent mille livres de rt^ute, le château deCham- 
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bord, le duché de l'Artois et le gouvernement de TAIsace, la 
chose s'arrangerait. ' 

On s'étonnait de la quantité d'émigrés qui rentraient, les 
uns avec de faux passe-ports et avec des noms supposés, les 
autres avec leurs vrais noms et demandant leur radiation ; 
d'autres, avec de faux certificats de résidence, prouvaient 
qu'ils n'étaient pas sortis de France. 

On eut beau décréter que tout émigré rentré devait retour- 
ner dans sa commune et y attendre la décision du comité de 
sûreté générale, les émigrés trouvaient le moyen d'éluder le 
décret et de rester à Paris. 

On sentait, non sans une certaine inquiétude, que ce n'était 
pas le hasard qui amenait tant de gens de Ja même opinion 
sur le même point. 

On comprenait qu'il se tramait quelque chose de grave, 
et qu'à un moment donné, la terre s'ouvrirait sous les 
pieds d'un des nombreux partis qui sillonnaient les rues de 
Paris. 

On voyait passer un grand nombre d'habits gris à col- 
let noir et vert, et l'on se retournait à chaque habit qui 
passait. 

C'était la couleur des cholians. 

Presque toujours à la suite de ces jeunes gens portant pu- 
bliquement la livrée royale s'élevaient des rixes qui, jusque- 
là, avaient conservé la couleur de rixes particulières. 

Dussajilt et Marchenna, les deux plus faiheux pamphlé- 
taires du temps, tapissaient les murailles d'aifiches appelant 
les Parisiens à l'insurrection. 

Le vieux La Harpe, ce prétendu élève de Voltaire, qui 
commença par lui vouer un culte de latrie, et finit par 
le renier, le vieux La Harpe, après avoir été un furieux dé- 
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magogue, était, pendanl une captivité de quelques mois^ de* 
venu uû réactiooaaîre enragé, et iusultail la GouTention qui 
Favàît honoré. 

Uft mmnié Lematel? e tenait à Paris un atelier ^bHe de 
royalisme, auquel correspondaient plusieurs maisons deprc- 
fîûtQ\ ît espérait, grâce à des rstmificaticms habikmart éta^ 
biles, faire de toute la France une Yendéa 

B y arait à Mantes une maison secondaire» recevant ses 
errdres de P'arfe. Or, Lenfaistré, on le saTsit , avast donné 
aux électecrrsf de Mant^ un dtiîer splendide, à lai fin duquel 
Taniphitryon, renouvelant le souper âes gardes ie Versailles, 
ayait Mt sertir un plat de cûcxrdes blanches. 

Choque convive en avait p^is une et l'avait mise à sen cha- 
peau. 

Pas im }otrr samr que Ton signalât quelque assassinat, 
commis ai Ctfups de massue sur les patriotes. L'assasàin était 
toujours, séit im ineoyable^ soit un jeune homme à lliabit 
gris. 

C'était partfeuliërement dams les eafés, dans la rue de la 
Loi, ancienne rue de Richelieu, chea le restaurateur Garchî, 
au théâtre Feydeau ou sur le boulevard des Italiens, qu'a- 
vaient lieu ces attentats. 

îi était visible que ce qui entretenaifl cce troubles, c*était 
Fot^posilion que les èection^ faisaient aux décrets des 5 et 
13 fructidor, qui recomposaient d'avance le conseil des Cinq- 
Cents avec les deux Iters d^ membres sortanat de la Con- 
vention, 

Il est vrai, comme nous TavenS' déjà dit, que ces deux tiers 
étaient nommés, non point par la CoBfyeatlon ellc-mt^me, 
commue les sections ravâfeiit craint d'abord, mais par les as- 
semblées primaires. 
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Les sections avaient espéré mieux que cela : elles avaient 
espéré un renouvellement complet, et, dans ce cas-là, une 
chambre toute réactionnaire. 

On parla d'abord de nommer un président. 

Mais, la tendance monarchique était si visible, qu'au mo- 
ment où Ton faisait ^cette proposition à la Convention, 
Louvèl, rtw> de» échappé» au massacre des girondins, 
s'écria : 

— Bien trouvé! pour qu'un jour, on vous nomme un 
Bourbon. 

Ge fut sur ^te otoeYvation qu'une présidence pouvait 
ébfe vm aehemifiemeikl à la foyaoté, que Poq proposa un ùt- 
recloire exécutif, composé de droç membres délibérant à la 
fgg^ïiéf se renouvélakiirk par etâtiHiiième, et ayant ^9 minis- 

TaM eea pouteiit étaieot oomiBéÊ de la iDasière suivante, 
— car jamais, môme aux jour» les ylm prtfgressffî de la 
Révolution, l'élection ne fot assise ^r une ausÂl large 
ïsaae c^it'ac^ourè'tot: 

Le vote airait 1^ b àeùx degrés. 

Tous les citoyens âgés de vingt et nu ans se rêunîssai^l 
âe droit à TassemMée ptinraire,' toits led t«r de praipial, et 
nemmieni des assemMéie» êh^etorale^. 
^ €^s assemblées éleeio^les se rasi^én^biaient le 70 prairiai 
|m# fiofliàier les dent ùoiiâeild. 

Lés dei>x cwÈrseîlër^ à leifr fottr, nommaient îé direetoira. 



24 LES BLANCS 1ET LES BLEUS 



LE PRESIDENT DE LA SECTION LE PELBTIBR 



Gomme on ne pouvait pas attendre le i«r prairial, at- 
tendu que le !•' prairial était passé, le 20 fructidor fut dési^ 
gné pour le jour de TélecSon. 

On avait espéré que le premier acte des Français, réunis 
après de si terribles commotions, serait, commecelui de la 
Fédération au Champ-de-Mars, un acte de fraternité, un 
hymne à Poubli des injures. 

Ce fut un sacrifice à la vengeance. 

Tous les patriotes purs, désintéressés, énergiques, 
furent chassés des sections, qui commencèrent de s'occuper 
à organiser Finsurrection. 

Les patriotes chassés accoururent à la Convention, Ils en- 
combrèrent les tribunes, racontèrent ce qui se passait, mirent 
la Convention en garde contre les sections, demandèrent 
qu*on leur rendit leurs armes et déclarèrent qu'ils étaient 
prêts à les employer à la défense de la République. 

Le lendemain et les jours suivants, on comprit tout le dan* 
ger de la situation, lorsque l'on vit que, sur quarante-huit 
sections qui formaient l'ensemble de la population parisienne, 
quarante-sept avaient accepté la Constitution et repoussé les 
.décrets. 
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Seule, la section des Quinze-Vingts avait tout adopté, 
décrets et Constitution. 

Tout au contraire, nos armées, dont deux étaient réduites 
à Pinaction par la paix avec la Prusse 'et avec TEspagne, 
Yotèrent sans restriction et avec des cris d'enthousiasme» 

De son côté, l'armée de Sambre-et->Meuse, la seule qui res- 
tilt en activité, avait vaincu à Wattignies, débloqué Maubeuge,- 
triomphé à Fleurus, donné la Belgique à la France, passé le 
Rhin à Dusseldorf, bkiqué Mayence, et venait, par les vic- 
toires de rOnrthe et de la Roër, de nous assurer la ligne du 
Rhin. 

Elle s'arrêta sur le champ de bataille même où elle venait 
de vaincre, et, sur les cadavres des Français morts pour la 
liberté^ jura fidélité à la constitution nouvelle, qui, tout en 
mettant iin à la Terreuf , maintenait la République et conti- 
nuait la Révolution. 

Ce fut une grande joie pour la Convention et pour tout ce 
qui restait de vrais patriotes en France, que la nouvelle de 
ce vote enthousiaste de nos armées. 

Le 1er vendémiaire de Tan IV (23 septembre n95),le résul- 
tat général des votes fut proclamé. 

La Constitution était acceptée partout. 

Les décrets, de leur côté, Tétaient à une immense ma- 
jorité. 

Dans quelques localités, on avait été même jusqu^à voter 
pour un roi ; ce qui prouvait le degré de liberté auquel on 
était arrivé, deux mois après le 9 thermidor. 

Cette nouvelle produisit à Paris la plus vive sensation, 
sensation double et opposée : 

De joie^ chez les patriotes conventionnels; 

De fureur, chez les sectionnaires royalistes. 

U 3 
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Alors, la seclion LePeletier, connue, pendàût tout le cours 
de la Révolution, sous le nom de section des Pilles-Saint- 
Thomasy la plus réactionnaire de toutes les section^, — celle 
dont les grenadiers, le 10 août, dans la cour du château» 
résistèrent aux Marseillais , — mît en avant ce principe : 
« Les pouvoirs de tout corps constitua cessent devant le 
peuple assemblé. » ^ 

Ce principe, mis aux toîx par la section, fut converti ctr 
arrêté, et cet arrêté envoya aux quarante-sept autres sec- 
tions, qui FaccueiIIirent avec faveur. 

C'était tout simplement proclamer la dissolution de l'As- 
semblée, 

La Gonventioa ne se laissa point intimider : el(e répondit 
par une déclapaiioa et par un décret. 

Elle déclarait que, si son pouvoir était menacé, elle se 
retirerait dam» iffie viUe é9 pr^viAce^ où elle continuerait à 
rooctionnsf. 

Elle décrétait que tous led pays eoncpiit tn de^à^du Rhin, 
sHn^ qiîe la Bëlpffqiv^ ïtut de Liège et le Lu>xem^urg, 
étaient réunis à la France. 

C'était répondre st là meÀaee âîêSa chMe pttr la prodatfia- 
(ton de sa grandieur: 

La section Le Peletier, traitant alors de puissance à puis- 
sance avec la Convention, envoya son président à la tête 
d*une députation de six membres, pottr signifier à l'As- 
semblée ce qu'elle appelait l'acte de garantie; c'est-â-idire le 
décret rendu par elle, établissant qu'en face du peupîe as- 
semblé, les pouvoirs de tout corps constitué cessaient. 

Le président était un jeune homme de viugt-quatrc à 
vingt-cinq ans, et, quoiqu'il fût vêtu sans prclcuti9!\ Que 



6upr.éni.o élégan.^, qjijii 4Uiit bî^» j^lus da^is «a io^rnurc quo 
dans ses habits, émanait de toute sa persoaue* 

^iv.aat ja ^lOà», i^siis Bdim e^agéraUoD, il porliait uj3i3 
rcdingate de r^ojar/îf gr0Ba|i foncé^ avjec 4^ l^jito^s is^ 
jais, ibiUl<« à ^Cis|t€iiifj ^ ^ ^omt^mûères J^rûdi^^ de sjoie 

Uoe ci^TÂte 4^ fouii^fd blikoi;, ;»yec de$ beuU }â£b£« £^ 
floltants, ondoyait autour de son cou. 

Un gHet de piqué blao^, M^fi i.e» fknxrs 4'uji bleu ir^g* 
clair^ un pautalou de tricot gri^-pe^I^^ /tes l^ais de 6Q^ hlaocfi^ 
des escarpins, et m îêhUq noir à larges ^or()s et à for loe 
basse et pointue, complétaient sa toilette. 

Il BN^ii le teijtf IHaoe ejt J^s cbeveu:!: t>\(màë 4e l'Mdnmp 
du Nord ou de TËst, des yeux vifs et prp^fîjcl^ à la fi^isf^ ej^iia 
des dents blanches et fines sous des lèvrep r^Ujgpcs eiijs^ar' 
nues. Une ceinture tricolore, ^\iéa de loaojâre qa^'pu ci'.ça 
voyait presque que ie blaa^A ser^;;^ sa tallk^ adjpir^bleip£j)t 
prise; ji oette ceiu^uris fA^ijt un aab^ etiÊI^ÂeuJt p^sg^s 
deux pifilotets. 

Il s'avança «eul v/ere la imrre* laifigaojt éerrièfe lui ses^ 
compagQoos, et, ^eo cet air de haute ioo^r tiu^nice qui u'4- 
tait point £ncor-e descendu ju^qu^jt la bourgeûifiJ£« ou que 
la bonigGoim u'ayait pas eucofa ntkiat : 

-^ Citoyjeufi représeutaut^) Mfil d'une yo|iç forte, et a'a- 
ûressant à Boissy d'Anglaa, pjéâideut die la €ooyeutà9U, jo 
vienfi vous annoncer, au nom da la sectioa mèm dont )'ai 
rhonueur d'étr£ le préaideut, £t au uom des quarauie-aept 
autres seciiena, lajseciiua d£S Quiuae-Vin^is seule nous fai- 
sant défaut, je vien« tuiu; anaoucer qua vos pouvoirs vous 
sent retirés, et que votre fâg&e «et fini. Nous approuvons la 
Coustitution, mais iumis repmijwona les décrjels : vous n'avez 
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pas le droit de vous nommer Yous-mômes. Méritez nos 
choix, ne les commandez pas. 

— La Convention ne reconnaît le pouvoir ni de la section 
mère« ni des autres sections, répondit fioissy d'Ânglas, et elle 
traitera en rebelle quiconque n'obéira point à ses décrets. 

-. Et nous, reprit le jeune homme, nous traiterons en 
oppresseur tout pouvoir qui voudra nous imposer uue vo- 
lonté iUégale ! * 

— Prends garde, citoyen I répondit d'une voix pleine de 

m 

menace, mais cahne, Boissy d'Ânglas. Nul n'a le droit d'éle- 
ver ici la voix plus haut que le président de celte as- 
semblée. 

— Excepté moi, lui dit le jeune président, excepté moi, 
qui suis au-dessus de lui. 

— Qui donc €s- tu? 

"- Je suis le jpeuple souverain. 

— Et qui soQOnes-nous donc, nous, qu'il a élus? 

— Vous n*étes plus rien , du moment quUl s'assemble de 
nouveau, et vous retire les pouvoirs qu'il vous avait conliés. 
Nommés depuis trois ans, vous êtes affaiblis, fatigués, usés 
par trois ans de lutte ; vous représentez les besoins d'une 
époque passée et déjà loin de nous. Pouvait-OD, il y a trois 
ans, prévoir tous les événements qui sont arrivés? — Nommé 
depuis trois jours, moi, je représente la volonté d'hier, celle 
d'aujourd'hui, celle de demain. Vous, vous êtes les élus du 
peuple, soitl mais du peuple de 92, qui avait la royauté à 
détruire, les droits de l'homme à consolider, l'étranger à 
chasser de la France, les factions à comprimer, les échafauds 
à dresser, les têtes trop hautes à abattre, les propriétés à 
diviser; mais votre œuvre est faite : bien ou ma), peu im- 
porte, elle est faite, et le 9 thermidor vous a donné à tous 
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votre démission. Âujourd'iiui, hommes des jours orageux, 
vous voulez perpétuer votfe pouvoir, quaod aucune des 
causes qui vous ont fait nommer n'existe plus/ quand la 
royauté est morte, quand Pennemi a repassé nos frontières, 
quand les factions sont compriméeïi, que les échafauds sont 
devenus inutiles, quand, enflo, les biens sont divisés; vous 
voulez, pour vos intérêts privés, pour vos ambitions person- 
nelles, vous perpétuer au pouvoir, ''nous commander nos 
choix, vous imposer au peuple! Le peuple ne veut pas de 
vous. A une époque pure, il faut des mains pures; il faut que 
la Chambre soit purgée de tous ces terroristes dont les noms> 
sont inscrits dans l'histoire sous les titres de septembriseur* 
et de guiilotineurs ; il le faut, parce que c'est la logique de- 
la situation, parce que c'est l'expression de la conscience du 
peuple, parce que c'est entin la' volonté de quarante-sept 

« 

sections de Paris, c'est-à-dire du peuple de Paris. 

Ce discours, écouté au milieu du silence de Pétonnement, 
'fut à peine interrompu par une pause volontaire de l'orateur, 
qu'un tumulte effroyable éclata dans l'assemblée et dans les 
tribunes. 

Le jeune président de la section LePeletier venait de^lire 
tout haut ce que, depuis quinze jours, le comité royaliste, les 
émigrés et les chouans disaient tout bas à chaque carrefour 
de la ville. 

Pour la première fois, la question était nettement posée 
entre les monarchistes et les républicains. 

Le président de l'Assemblée agita violemment sa son- 
nette, et, voyant que son tintement était inutile, il se 
couvrit. 

Pendant ce temps, l'orateur de la section LePeletier, une 

main posée sur la crosse de ses pistolets, avait conservé le 

2. 
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plus grand calmei attçi^dan^ ^ue jiç ^Uenpe p^ex^nlj 94 prési- 
dent de la Convention de lu^ réjpoQdre. 

Le silence lut longi^jj^ j^ f§ ^e, gii^ çepei^^ani i} 
se fit. 
Bo j^y .4- Aogla^ fil sJigne jq^i'il ali^il f^lor, 

(7était tmm l'bommo qu'il fataU pour rippadre i m pfu^il 
orateur. 

La hauteur menaçante de )-vin ellaU se lieurter à Torgueil 
dédaigneux de l'autre. L'aristocrate monarcbique avait parlé, 
l'aristocrate libéral allait lui répondre. 

Quoique le sourcil fût froncé, Toeil sombre et presque 
sinistre, la voix était calme. 

-^ A la patience de la ConventioB| dit-il, reconnaissez sa 
tpjrce» i^ous ito^s qui ayez entendu ^orateur qui vient de 
parler. Si quiebiue cbose de par^l à ^e que vient de nous 
dire le r4toyen président de la section Le Peletier avait été 
hasardé il y 9 quelques p)ois«4a)9S Cjctte enceinte, Je discours 
rebelle n'eût poij^t été écoulé jusqu'^ la fin. L'arrisslaiion de 
Toraleur eût été décrétée séance tenante, et, le lendemain, s^ 
tête fji^t tombée s^r r4cbafa]^. Q'est qu^, dans les jours san- 
glants, OB doute de tout, inônie de son droit, et que, pour ne 
plus douter, on anéantit l'objet du doute. Aux jours de calme 
et de force , nous n'agirons point ainsi, certains que nous 
sommes de notre droil^ attaqué par les sections, mais main- 
tenu par la France entière et paf nos invincibles armées. -> 
Nous t'avons écouté sans impatience, et nous te répondons sans 
colère: Retourne vers ceux qui t'ont envoyé; dis-leur que nous 
leur donnons trois jours pour revenir de leur égarement, et 
que si, dans trois jours, ils n*ont pas volontairement obéi ^ux 
décrets^ nous les y contraindrons par la force. 
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— Et VOUS, dit le jeune homme avec la même fermeté, si, 
dans trois jours, vous n'avez pas déposé votre mandat ; si,'dans 
trois jours, vous n'avez pas rapporté les décrets; si, dans 
trois jours, vous n'avez pas proclamé la liberté des élections, 
nous vous déclarons que Par« tout entier marchera contre la 
Convention, et que la colère du peuple passera sur elle. 

— C'est bien, dit Boissy d'Ànglas, nous sommes aujour- 
d'hui au 4 vendémiaire.,. 

Le jeune homme ne le laissa point achever. 

— Au 13 vendémiaire, alors! répondit-il; ce sera une date 
de plus, je vous en réponds, à ajouter aux dates sanglantes 
de votre histoire. 

Et, rejoignant ses compagnons, il sortit att fflilieu d'ettx, 
menaçant l'assemblée entière de son damier geste, sans que 
personne sût son nom; car, depuis trois jours seulement, il 
avait été, sur la recommandation de Lemaistre, nommé pré- 
sident de la section Le feletier. 

Seulement, chacun se disait : 

— Ce n'est ni un homme du peuple ni un bourgeois, c'est 
un ci devant. 
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VI 



TROIS GUEFS 



Le même soir, la sectioa Le Peletier s'établit en son comité 
ceatral, s'assura de la coopération des sections de la Butte- 
des«Moulias, du Contrat-Social, du Luxembourg, du Théùlrt* 
Français, de la rue Poissonnière, de Brutus et du Temple. 

Puis elle sillonna les rues de Paris de groupes de musca- 
dins (muscadin est le synonyme d'incroyable, dans une 
expression plus étendue), groupes qui allaient criant : 

— A bas les deux tiers ! 

De son côté, la Convention réunit tout ce qu'elle put de sol- 
dats au camp des Sablons, cinq ou six mille hommes à peu 
près^ et les plaça sous le commandement du générai Menou, 
qui, en 1792, avait été mis à la tête du second camp formé 
près Paris, puis envoyé en Vendée, où il avait été battu. 

Recommandé par cet antécédent, il avait, au 2 prairial, 
été nommé général de l'intérieur et avait sauvé la Conven- 
tion. 

Quelques groupes de jeunes gens, criant : «A bas les deux 
tiers !» rencontrèrent les patrouilles de Menou, et, au lieu de 
6e disperser lorsque la sommation leur en fut faite, ils répon- 
dirent à cette sommation par des coups de pistolet ; les soldais 
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répoûdirent aux coups de pistolet par des coups de fusil; lo 
sang coula. ^ 

Pendant ce temps, c'est-à-dire pendant cette même soirée 
du 10 vendémiaire, le jeune président de la section Le Peletier, 
qui siégeait au couvent des Filles-Saint-Tiiomas, lequel s'é- 
levait ^ cette époque, juste à Tendroit où est bâtie la Bourse, 
remit la présidence de l'assemblée à son vice*président, et, 
sautant dans une voiture qu'il rencontra au coin de la rue 
Notre-Dame-des- Victoires, il se fit conduire dans une grande» 
maison de la rue des Postes, appartenant aux jésuites. 

Toutes les fenêtres de la maison étaient fermées, et pas un 
rayon de lumière ne iîllrait au dehors. 

Le jeune homme lit arrêter sa voiture devant la grande 
porte, paya le cocher; puis, quand la voiture eut tourné le 
coin de la rue du Puits-qui-parie, et qu'il eut entendu le 
bruit décroissant des roues, il fit quelques pas encore, dé- 
passa la façade de la maison, et, voyant la rue bien solitaire, 
il frappa d'une façon particulière à une petite porte de jar- 
din, laquelle s'ouvrit assez, vite pour faire comprendre qu'il 
y avait derrière elle une personne chargée de veiller à ce que 
les visiteurs n'attendissent point. 

— Moïse ! dit Taffilié chargé d'ouvrir la porte. 

— Manou ! répondit le nouvel arrivant. 

Moyennant^cette réponse du législateur des Indous au lé- 
gislateur des Hébreux, la porte se referma, et le passage 
fut livré au jeune président de la section Le Peletier, 

Celui-ci contourna la maison. 

Les fenêtres étaient aussi exactement fermées sur le jardin 
que sur la rue; seulement, la porte du perron était ouverte, 
mais gardée par un second affilié. \ 

A celui-là, ce fut le nouvel arrivapt aui le premier dit : 
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Et ce fut à lui qu'on riposta par le nom de Manou. % 

Le gardien de la forte «'efàça p<Mir himT ^safir i&i^im 
pr&idoiit, qai, n'étani; plus jarrété laf ^mïl»^ cb&ij^]», alta 
droit à «D/e troisièooe porte tf^'û ouvrit il qui lai iom» /eptoée 
daas la «hambre où se tenueul jceiuL ii qui il lurait ^flSûl^i» 

G*ét«oQt les présidents des sections à» la £uUei*iie6^Hoi]Ii6i« 
du Gontrat^odal, du Luxembeurg, ieUTW^ Vpimmmèffisâ» 
Brutus et du Temple, tfoi venaient mnmc^ qu'ils étaieet 
prêts à suivre la fortune de Iji secUon mère et 4£e miAtf§ 
en rébeUioD avec elle. 

A peine le nouvel arrmui4 eftt-il ouvert la porte, qu'nn 
bomme de quarante-cinq ans k peu près, en i^o&tnmfi de gé^ 
néral, vint à lui et lui tendit ia main. 

C'était le dtoyen Auguste Daniean^ qui venait d'être 
nommé général en isbef des sections. Il avail servi deA^ M 
Vendée contre les Vendéens; mais, soupçonné de cenniveoiC^ 
avec Georges iCadeudaL» il avaii.été rappelé^ avait ôeba^pép^r 
miracle k ia guillotine, grAee iMi d jtbermder, et venait de 
prendre place dans les rangs de la ^etut^rr^v/olution. 

Les sections avaient d'abord Sûiiigé ànemoier leJeipepF^* 
sident de la section Le Peletier, fort recQg)W»ndé par l'agence 
royaliste de Lemaiatre, et que i*Qa ^ait Mt veojlr t^ais i>u 
quatre jours auparavant de Seasogioflu Nuis celiû-a« aywt 
appris que des ouvertures avaioit M fiàites h Oanican, et 
qu'on se ferait un ennemi de cet bonune psussant paroû les 
sections, si on lui enlevait le comiBaadenieiiitlN^oeais, déclara 
qu'il se contentait de la seconde idace et même de la trpi« 
sième, à la' condition jqu'on le mettrait h méoae de prendre 
une part aussi active que possible aueembat, q«i| un jour ou 
Fautce, oe |UMivait manquer d'avoir lieu* 



LES fiLANGS ET t£S BLEUS 33 

DanicaD, pour venir causer avec lui, avait quitté un 
homme de petite taille, à la figure bs^sse, à la bouche tordue, 
à rœil sinistre. C'étàîf f'f'êroïi. 

Fréron, répudié par la Montagne qui l'avait abatfdotiné aux 
acres morsures de ïoïse Êayle ; Frérotî, fépublîeaift cfufagé 
d'abord, mais repoussé avec dégoût pai^ tes girOVifdiàg, qui 
l'abandonnèrent aux imprécîtîoiig foudroyante» dlsnard ; 
Fréron, qui, dépouillé dé son' faux patriotisme, Aemearé tout 
nu et tout couvert de la lèpre du crime, avait ett besoin de 
se retrancher derrière la baftûîère d'une fadtion, é! qui alors 
s'était donné au parti royaliste, tequel, comme iùtxê les par- 
tis perdus^ était peu dii&cilé ^r le chefs éH 6tfxx qu'S re- 
crutait. 

Nous avons vu beaucoup de réVôIttfion^, é( pts tin detrotis 
n'est capable d'expliquer certaines stnfipatfaies c{0i, âans les 
temps de troubles, poursuivent tels (m tel^ hoùimefif polîti- 
qaGSi comme aussi certaines alliances tellefàelbff Utogiqûes 
(^ueTon né parvient pas à les comprendre. 
; Fréron n'était rien, ne s'était dîstiiîrgaé en ricnj 11 tfavait 
ni esprit, ni caractère, ni considération politique ; Comme 
joufiKilistef c'était un de ces joùrûaliers: littéraires" qui tra- 
v^âilent pour le pain quotidien, vendant au premier venu 
les débris de Thonneur et de la réputation {mterhels. 

Envoyé comme représentant du peuple en province, il 

était revenu de Marseille et de Toulon, couvert de stfiïf roya- 

Uste, 
Ëh bien, expliquez cela. 

Fréron se trouva tout i ccrtip k Itt Mte ff un parti ptrissant 

de jeunesse, d'énergie, de vengeance, brûlant de ces passions 

du temps qui, au milieu du silence des lois, mènent à tout| 

cjLcepté à ce que TUonnéte homme vous donne la main« 
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\ Fjcron venait de raconter avec beaucoup dVmpbase ce 
que faisaient ces jeunes gens qui, à cette heure, comme nous 
l'avons dit, échangeaient des coups de feu avec les soldats, 
de Menou. 

Le jeune président, au contraire, raconta avec une extrême 
simplicité ce qui s'était passé à la Convention, et déclara 
qu'il n*y avait plus à reculer. 

La guerre était ouverte entre les représentants et les sec- 
tionn aires. 

La victoire resterait incontestablement, à cette heure, à 
ceux-là qui seraient le plus tôt prêts au combat. 

Si pressante que fût la situation, Danican fit observer que 
Ton ne pouvait rien arrêter sans Lemaistre et la personne 
avec laquelle il était sorti. 

A peine avait-il achevé, que le chef de Tagence royaliste 
rentra suivi d'un homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, 
à la figure ronde et franche, aux cheveux blonds et crépus, 
couvrant presque entièrement le front, aux yeux bleus à 
fleur de tête, au cou rentré dans les épaules, à la poitrine 
large, aux membres herculéens. 
. Il était velu du costume des riches paysans du Morbihan. 

Seulement, un galon d'or, large d'un doigt, bordait le col- 
let et lès boutonnières de son habit, ainsi que les extrémités 
de son chapeau. 

Le jeune président s'avança au-devant de lui. 

Le chouan, de son côté, lui tendit la main. 

Il était évident que les deux conspirateurs savaient devoir 
66 rencontrer, et, sans se connaître, se devinaient. 
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VII 



LE GÉNÉRAL TÊTE-]\ONDB 
ET LE CHEF DES COMPAGNONS DE JÉUU 



Lemaistre les présenta Pun à Tautrc* 

— Le général Tète-Ronde, dit-il en désignant le chouan. 
Le citoyen Morgan, chef des compagnons de Jéhu, ujoula- 
t-il en s'inclinant devant le président de la section Le Pc* 
lelicr. 

Les mains des deux jeunes gens se serrèrent. 

— Bien que le hasard nous ait fait naître aux deux extrémi- 
tés de la France, dit Morgan, une même opinion nous réunit. 
Seulement, quoique nous soyons du même âge, vous, général, 
vous êtes déjà célèbre, taudis que je suis encore ignoré, ou 
connu seulement par les malheurs de ma famille. C'est à ces 
malheurs et au désir que j'ai de les venger, que je dois la 
recommandation du comité royaliste du Jura, et la position 
que m'a faite la section Le Peleticr, en me nommant son pré* 
Bident, sur la présentation de M. Lemaistre. 

— Monsieur le comte, répondit le général royaliste en 
s'inciinant, je n'ai pas Phonneur d'appartenir ainsi que vous 
à la noblesse de France. Non, je suis tout simplement un en- 
fant du chaume et de lacharrue; quand ouest appelé, comme 
uou;9, à ri^'quer su tête sur le même CcUafaud, il est bon de 6o 

u i 
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connaître; on n'aime point à mourir eu compagnie de qui 
l'on n'eût pas voulu vivre. 

— Tous les enfants du chaume et de la charrue ont-iis 
chez vous, général, cette élégante manière de s'exprimer? 
En ce cas, vous n'avez pas de regrets à garder de n'être point 
né au sein de cette noblesse à laquelle le hasard me fait ap- 
partenir, 

— Je dois dire, monsieur le comte, reprit le jeune géné- 
ral, que mon éducation n'a pas été tout à fait celle du paysan 
breton. Aîné de dix enfants, j'ai été envoyé de bonne heure 
au collège de Vannes, et j'y ai fait de solides études. 

— Puis j'ai entendu dire, ajouta en souriant celui que le 
chouan avait désigné sous le titre de comte, que vous êtes 
un enfant prédestiné, et qu'une prédiction vous avait été 
faite, qui vous réservait à de grandes choses. 

— Je ne sais si je dois me vanter de cette prédiction, ac- 
complie déjà en partie. J'étais au sein de ma mère, qui, elle- 
même, était assise au seuil de notre maison, lorsqu'un men-« 
diant passa, s'appuya sur son bâton et se mit à nous re- 
garder. 

« Ma mère, selon son habitude, lui fit couper un morceau 
de pain et lui mit un sou dans la main. 

» Le mendiant secoua la tête, et, touchant mon front de 
son doigt décharné : 

m 

» — Voilà un enfant, dit-il, qui apportera de grands chan- 
gements dans sa famille et de grands troubles dans FÉtatl 

» Puis, après m'avoir contemplé avec une certaine tristesse ; 

» — U mourra jeune I ajouta-t-ii, mais ayant plus fait que 
tel vieillard centenaire! 
» Et il continua son chemiUé 
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» L'année dernière, la prédiction s'accomplit pour ma fa- 
mille. 

» J'ai pris part, vous le savez, à l'insurrection vendéenne 
3e 93 et de 94. 

— Et glorieusement ! interrompit Morgan. 

-- J*ai fait de mon mieux... 

»L'an dernier, au moment où j'organisais le Morbihan, les 
gendarmes et les soldats entrèrent de nuit à Kerliaoo, et en- 
veloppèrent notre maison. Père, mère, oncle, enfants, nous 
fûmes tous pris, et conduits dans les prisons de Brest. 

» C'est alors que la prédiction qui na'ayaii; été faittï, quand 
j'étais enfant, revint à la mémoire de mn mère, la pauvre 
femme, tout en pleurs, me reprocha d'être la Cftuee du ruftlr 
heur de ma famille. J'essayai de la consoler et de la fortifier 
en lui disant qu'elle soutirait pour son Dieu et pour 3on roi. 
Que Yûule:5-vous ! les femmes ne savent pa3 toutes la valeur 
de ces deux mots. Ma mère continua de pleurer et mourut 
dans les prisons de Brest en donnant le jour à un iiouvel 
enfant. 

» Mon oncle, un mois après, expira dans la môme prison. 

» A son lit de mort, il me dit le nom d'un de ses amis à qui 
il avait prêté une somme de neuf mille francs, avec pro- 
messe, de la part de celui-ci, de la lui rendre à sa première 
réquisition. — Mon oncle mort, je n'eus plus qu'une idée : 
m'enfuir de la prison, venir réclamer la somme et l'appliquer 
à la cause de l'insurrection. — J'y parvins. 

» L'ami de mon oncle habitait Rennes. Je me présentai 
chez lui. Il était à Paris, 

» Je pris son adresse et l'y suivis. Je viens de le voir, et, 
en fidèle et loyal breton qu'il est, il m'a rendu en or la somme 
qu'il avait empruntée en or. Je l'ai là dans ma ceinturci 
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continua le jeune homme en frappant sur sa Uanche. Neui 
mille francs en or en valent deux cent mille aujourd'liai. 

» Bouleversez Paris de votre côté; dans quinze jours^ tout 
le Morbihan sera en feu. » 

Les deux jeunes gens s*étaient éloignés insensiblement du 
groupe et se trouvaient isolés dans l'embrasure d'une fenêtre. 

Le président de la section Le Peletier regarda autour de lui, 
et, se voyant assez éloigné des autres conspirateurs pour 
qu'on n'entendit point ce qu'il allait dire, il appuya la main 
sur le bras du général : 

— Vous m'avez parlé de vous et de votre famille, général. 
Je vous dois les mêmes éclaircissements sur ma famille et 
sur moi-même. 

« Morgan est mon nom de guerre. Je me nomme Edouard 
de Sainte-Hermine; mon frère, le comte Prosper de Sainte- 
Ilcrmine, a été guillotiné; ma mère est morte de douleur; 
mon frère, Léon de Sainte-Hermine, a été fusillé. 

» De même que mon père avait légué sa vengeance à mon 
frère aîné, naon frère m'a légué celle de mon père et la 
sienne. Un enfant de notre pays, qui assistait à son exécu- 
tion, m'a apporté son bonnet de police, seul et dernier legs 
fraternel qu'il ait pu me faire. C'était me dire : 

» —A ton tourl... 

» Je me suis rais à l'œuvre. Ne pouvant faire révolter le Jura 
et l'Alsace, qui sont essentiellement patriotes, j'ai, avec mes 
amis, les jeunes nobles des environs de Lyon, organisé des 
bandes pour enlever l'argent du gouvernement et le faire 
passer à vous et à vos amis dans le Morbihan et la Vendée. 
Voilà pourquoi j'ai désiré vous voir. Nous sommes destinés 
ù nous donner la main aux deux bouts de la Franco* 
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— Seulement, dit en riant le général, je vous tends la 
mienne vide et vous me donnez la vôtre pleine. 

— C'est une petite compensation de la gloire que vous ac* 
((Uérez tous les jours, et qui nous manquera, à nous. Mais, 
q[ue voulez-vous! il faut que chacun opère pour la cause de 
Dieu, sur le terrain où Dieu Ta placé. C'est pour cela que j'ai 
eu hâte de faire quelque chose qui en valût la peine pendant 
les jours qui vont s'écouler. 

» Quel sera le résultat de ce qui va se passer ici? Nul ne le 
peut savoir. S'ils n'ont pas d'autre homme à nous opposer 
que Menou, la Convention est perdue, et, le lendemain du 
jour où elle est dissoute, la monarchie est proclamée et 
Louis XVIII monte sur le trône. 

— Comment, Louis XVIU? fit le chouan. 

— Oui... Louis XVII, mort en prison, au compte de la 
royauté, n'a point cessé de régner. 

» Vous connaissez le cri de la monarchie française : Le roi 
est mort : Vive le roi ! 

■ Le roi Louis XVI est mort : vive le roi Louis XVll! Le 
roi Louis XVll est mort : vive le roi Louis XVIU! 

» Le régent ne succède pas à son frère, il succède à son 
neveu. » 

— Singulier règne, dit le chouan en haussant les épaules, 
que celui de ce pauvre enfant. Règne pendant lequel on a 
guillotiné son père, sa mère et sa tante, règne pendant lequel 
il a été prisonnier au Temple, et a eu pour professeur un 
savetier ! Je vous l'avouerai, mon cher comte, le parti au- 
quel je me suis donné corps et ùme a parfois des aberrations 
qui m'épouvantent. Ainsi, supposez — Dieu nous en garde! 
— que Sa Majesté Louis XVIU ne monte sur le trône que 
dans douze ou quinze ans, il aura donc régné, ces douze 
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OÙ (iiiinze années-là, sur la France, quel que soit le coin du 
monde qu'il aura habité? 

— Parfaitement! 

— C'est absurde! Mais pardon, je suis un paysan. Je n*ai 
pas besoin de tout comprendre. La royauté est ma seconde 
religion, et, pour celle-là comme pour la première, j'ai la 
foi. 

— Vous êtes un brave cœur, général, dit Morgan, et, foe 
nous nous revoyions ou que nous ne nous revoyions {irati, je 
vous demande votre amitié. Si nous ne nous revoyons fts, 
c'est que j'aurai été tué, fusillé ou guillotiné. Dans ce cis-là, 
de même que mon frère aîné a hérité de la vengeance de mon 
père, de même que j'ai hérité de la vengeance de mon frère 
aîné, mon jeune frère héritera de ma vengeance, à moi... 
Si la royauté, grâce au sacrifice que nous lui aurons fait, est 
sauvée, nous serons des héros. Si, malgré ce sacrifice, elle 
est perdue, nous serons des martyrs. Vous voyez que, dans 
Tun ou l'autre cas, nous n'aurons rien à regretter. 

Le chouan resta un instant muet. 
Puis, plongeant profondément son regard dans les yeux du 
jeune noble : 

— Monsieur le comte, lui dit-il, quand des hommes comme 
vous et moi se rencontrent et ont le bonheur de se trouver 
au service de la même cause, ils doivent se jurer, je ne dirai 
pas une amitié éternelle, car peut-être le gentilhomme hési- 
terait il à descendre Jusqu'au paysan, mais une inaltérable 
estime, — Monsieur le comte, recevez l'assurance de la 
mienne. 

— Général, dit Morgan, les larmes aux yeux, j'acceptij 
l'estime, et je vous offre plus que Famitié, je vous offre la 
fraternité, 
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Les deux jeunes gens se jetèrent dans les bras Fan de l'au- 
tre, et se pressèrent mutuellement sur le cœur, comme ils 
eussent fait dans Tôtreinte d'une vieille amitié. 



VIII 



l'homme a l'babit vbrt 



Toué les assistants le^ avaient regardés et écoutés de loin, 
sans les interrompre, reconnaissant qu'ils avaient devant les 
yeux l'expression de deux puissantes personnalités. 

Le chef de l'agence royaliste rompit le premier le 
silence : 

— Messieurs, dit-il, il n'y a jamais rien de perdu à ce que 
deux chefs d'un même parti, dussent-ils se séparer pour aller 
combattre, l'un à l'est, l'autre à l'ouest de la France , 
dussent-ils ne se revoir jamais; échangent une dé ces frater- 
nités d'armes, comme faisaient, au moyen ùge, nos anciens 
chevaliers. 

» Vous êtes tous témoins du serment que viennent de faire 
ces deux chefs d'une même cause, qui est la nôtre. Ce sont 
de ces hommes qui tiennent plus qu'ils ne promettent; Mais 
l'un a besoin de retourner dans le Morbihan, pour relier son 
mouvement à celui que nous allons faire ici. L'autre a besoin 
de préparer, de suivre et de diriger notre mouvement à nous. 



Prenons donc congé du général, qui a fini ses affaires à 
Paris, et mettons-nous aux nôtres, qui sont si bien corn- 
mencées. 

— Messieurs, dit le chouan, je vous offrirais bien de 
rester ici, pour faire avec vous le coup de fusil, deniain, 
après-demain, le jour où on le fera; mais, je vous l'avoue en 
toute humilité, je n'entends pas grand'chose à la guerre des . 
rues ; ma guerre , à moi, c'est celle des ravins , des fossés, 
•des buissons, des forêts épaisses. Ici, je serais un soldat de 
plus, mais je serais un chef de moins là-bas, et, depuis Qui- 
beron, de funeste mémoire, nous ne sommes que deux : 
Mercier et moi. 

* — Allez, mon cher général, lui dit Morgan; vous êtes bien 
heureux de combattre au grand air et de ne pas avoir à crain- 
dre que la cheminée d'une maison vous tombe sur la tète. 
Dieu me conduise de votre côté, ou vous amène du mien! 
L'officier chouan prit congé de tout le monde, et plus 

particulièrement, peut-être, de son nouvel ami que des 
anciens. 

Puis, sans bruit, à pied, comme le dernier des officiers 
royalistes, il gagna la barrière d'Orléans, tandis que le général 
Danican, Lemaistre et le jeune président de la section Le Pe- 
letier arrêtaient le plan de la journée du lendemain, tout en 
murmurant : 

— C'est un rude compagnon que ce Cadoudal ?..• 

Vers la même heure où celui dont nous venons de trahir 
l'incognito prenait congé du citoyen Morgan, et s'acheminait 
du côté de la barrière d'Orléans, un de ces groupes déjeunes 
gens, dont nous avons déjà parlé dans un de nos chapitres 
précédents, passait de la rue de la Loi dans la rue Feydeau, 
en criant ; 
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^ Âbas la Convention! à bas les deux tiers! Vivent les 
sections! 

Au coin de cette dernière rue, il se trouva face à face avec 
une patrouille de soldats patriotes, à qui les derniers ordres 
reçus de la Convention commandaient la plus implacable 
sévérité pour ces tapageurs nocturnes. 

Le groupe était au moins en nombre égal à la patrouille, 
de sorte que les trois sommations voulues par la loi furent 
reçues par des ricanements et des huées, et que la seule 
réponse qui fut faite à )a troisième, fut un coup de pistolet 
parti du groupe, et qui blessa un des soldats. 

Ceux-ci ripostèrent par une décharge qui tua un des jeunes 
gens et en blessa deux autres. 

Les fusils déchargés, les armes étaient à peu près égales ; 
grâce à leurs énormes gourdins qui, dans des mains habituées 
à les manier, devenaient des massues, les sectionnaires 
écartaient les baïonnettes comme ils eussent fait de la pointe 
d'une épée dans un duel, rendaient des coups droits , qui , 
pour ne pas pénétrer dans la poitrine, n'en étaient pas moins 
dangereux, et des coups de tète, qui, quand ils n'étaient point 
parés, assommaient un homme de même qu'un coup de masse 
assomme un bœuf. 

Comme toujours, cette rixe, qui, d'ailleurs, à cause de la 
quantité de personnes qui s'y trouvaient engagées, prenait 
des proportions effrayantes, avait mis en émoi tout le quar- 
tier. La rumeur et le trouble étaient d'autant plus grands, 
qu'il 7 avait, ce soir-là première représentation au théâtre 
Feydeau, le théâtre aristocratique^de l'époque. 

On y jouait Toberne ou le Pêcheur suédois^ paroles de 
Patras, musique de Bruni, et le Bon fils, paroles de Louis 
Hennequin, musique de Lebrun. 
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Or, la place Feydeaii était encombrée de voitures; et le 
passage Feydeau de futurs spectateurs faisant la queue. ^ 

Aux eris de « Â bas la Gonventioa 1 à bas les deux tiers / » 
au bfttit de la fusillade qui les suivit, aux vociférations qui 
suivirent la fusillade^ les voitures partirent comme un traita 
s'accrochant les unes les autres ; les spectateurs craignant 
d'être pris $ étouffés dans les étroits couloirs, brisèrent les 
barrières} eniin les fenêtres s^ouvrirent^ et les imprécations 
commencèrent à pleuvoir sur les soldats de la part des 
hommes, tandis que des voix plus douces encourageaient la 
jeunesse sectionnaire, composée^ comme nous Tavona dit^ 
des plus beauxi des plus élégants et des plus riches jeaUfes 
gens de Paris. 

Les lauteroes suspendues sous les arcades éclairaient cette 
scène; 

Tout à coup^ une de ces voix cria distinctement avec Fak- 
cent de Tangoisse : 

— CitoyeUi à l'habit vcrlj prends garde à toi! 

Le citoyen à Thabit vert^ qui faisait face à deux soldats; 
comprit qu'il était en outre menacé par derrière i il lit uii 
bond de c6té( déchargea un coup de bâton au hasard , mais 
avec tant de bonheur, qu'il brisa le bras du soldat qui, en 
effet, le menaçait de sa baïonnette; allongea dans le visage 
un coup de son gourdin ferré à celui qui brandissait déjà^ 
peur l'assommer^ la crosse de son fusil au-dessus de sa t4te ; 
leva les yeux vers la fenêtre d'où était venu Tavis , anivoyà 
un baiser à une blanche et gracieuse forme qui se penchait 
sur la barre du balcon, et arriva encore à temps à la parade 
pour écarter la baïonnette d'un fusil qui effleurait sa poi- 
trine; 

MaiSy presque en même temps^un secours arrivait aBX sol- 
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dais do la Convetition. C'était une douzaine d'hommes sortis 
du corps de garde qui accouraient en criant : 

— Mort anx muscadins ! 

Le jeune homme à Thabit vert se trouva enveloppé; mais, 
grâce à un vigoureux inoulinet qu'il décrivait autour de 
lai, en manière d'auréole, il parvint à maintenir les assail- 
lants h distance, tout en battant en retraite et en essayant 
de se rapprocher des arcades. 

Cette retraite, non moins savante, mais à coup sûr plus 
difficile à exécuter que celle de Xénophoh , avait pour but 
de gagner une porte à panneaux de fer, artistement travaillés, 
qu*il venait de voir tomber dans Tobscurité /le concierge 
ayant éteint la lanterne qui Téclairait. 

Mais, avant que la lanterne fût éteinte, le jeune homme 
avec le coup d'cfeii rapide du partisan^ avait remarqué que 
la porte n'était pas close, qu'elle était seulement poussée. S'il 
atteignait cette porte, il la franchissait rapidement, la refer- 
mait contre les assaillants et était sauvé; à moins cependant 
que le portier ne fût assez patriote pour refuser un louis 
d'or qui, à cette époque, valait plus de douze cents francs 
d'assignats, patriotisme qui n'était pas probable. 

Mais, comme si les adversaires eussent deviné son but, au 
fur et à mesure qu'il se rapprochait de la porte, l'attaque 
devenait plus vive; puis, si adroit et si vigoureux que fût le 
jeune homme, le combat, qui durait depuis plus d'un quart 
d'heure, avait lassé son adresse et épuisé ses forces. Mais, 
comme il n'y avait plus que deux pas à faire pour atteindre 
ce port de sàlut, il fit un dernier appel à son énergie, renversa 
un de ses adversaires d'un coup sur là tête, écarta le second 
d'un coup de poing dans la poitrine, toucha enfin la porte... 
mais, au moment où il la poussait eti arriôî^e, il ne put empé- 



43 LES BLANCS ET LES BLEUS 

clicr la crosse fVun fusiJ de s'abattre, à plat heureusement, 
sur son front. 

* Le coup était violent ; des milliers d'étincelles jaillirent 
autour des yeux du jeune homme, tandis que son sang battait 
comme un torrent dans ses artères. Mais, tout aveuglé qu'il 
était, sa présence d'esprit ne lui échappa point : il bondit en 
arrière, s'arc-bouta à la porte qu'il referma violemment, jeta, 
comme il se Tétait promis, un louis au portier, que le bruit 
avait attiré au seuil de sa loge, et, voyant un escalier éclairé 
par une lanterne, il s'élança rapidement, saisit la rampe, 
monta en trébuchant une dizaine de marches... Mais, arrivé 
là, il lui sembla que les murs de la maison vacillaient, que 
les marches tremblaient sous lui, que l'escalier s'abîmait, et 
qu'il roulait dans un précipice. 

Par bonheur, il ne faisait que s'évanouir et, en s'ôvanouis- 
sant, se couchait tout doucement sur l'escalier. 



i /' 



IX 



UN INCROYABLE ET UNE MERVEILLEUSE 



Une sensation de fraîcheur le rappela à lui. Son regard, 
d'abord vague et indécis, se fixa sur l'endroit où il était. 
L'endroit n'avait rien d'inquiétant. 
C'était un boudoir, servant en môme temps de cabinet de 



LES BLANCS ET LES BLEUS 49 

toilette, tout tendu de satin glacé couleur gris-perle, avec des 
semis de bouquets de roses* Il était couché sur un sofa de la 
môme étoffe que la tenture. 

Une femme, debout derrière lui, soutenait sa tête avec un 
oreiller; une autre, à genoux près de lui, lui lavait le front 
avec une éponge parfumée. 

De là cette douce sensation de fraîcheur qui Pavait fait re- 
venir à lui. 

La femme, ou plutôt la jeune fille qui lavait le front du 
blessé, était jolie et élégamment vêtue; mais c'était l'élégance 
et la beauté d'une soubrette. 

Les yeux du jeune homme ne s'arrêtèrent donc pas sur 
elle, mais se levèrent sur Tautre femme, qui ne pouvait être 
que la maîtresse de la première. 

Le blessé poussa une exclamation de joie. Il venait de 
reconnaître en elle la même personne qui lui avait crié par 
la fenêtre de prendre garde à lui. 

Il fit un mouvement pour se soulever vers elle, mais 
deux mains blanches s'appuyèrent sur ses épaules et le 
maintinrent sur le sofa. 

— Tout beau, citoyen Goster de Saint-Victor ! dit la jeune 
femme; il s'agit d'abord de panser votre blessure; puis nous 
verrons après jusqu'où il sera permis à votre reconnaissance 
d'aller. 

— Ah î tu me connais, citoyenne, dit le jeune homme avec 
un sourire qui découvrait des dents d'une blancheur éblouis- 
sante, et un regard dont peu de femmes pouvaient soutenir 
l'éclat. 

— D'abord, je vous ferai observer, répondit la jeune femme, 
que, pour un homme qui suit la mode avec tant de soin, il 
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commence à être de mauvais goût de dire tu, et surtout aux 
femmes. 

•— H6las! dit le jeune homme, c'est vis-à-vis d'elles sur- 
tout que l'ancienne mode avait quelque raison d'être. Le 
îw, brutal et ridicule adressé à un homme, est charmant 
adressé à une femme, et j'ai toujours plaint les Anglais de 
n'avoir pas de inot dans lèiir langue poUr dii-e tu. Mais je 
vous suis trop reconnaissant pour ne pas vous obéir, ma- 
dame; permèlte2-mol sèulefflent d'enrevënit à iiia (question, 
tout en changeant la fbrihé... Toiis thé connaissez donc, 
madame? 

— Qui ne connaît le beau Coster dé Saint-Victôf', iqiii èerait 
le roi de l'élégance et de la mode, si le tittë de toi n'était 
pas aboli? 

Coster de Saint- Victor fit un mouvement inattendii et se 
trouva en face de )a jeune femme; 

— Obtenez que ce titre de rdi soit l'établi^ madame, et 
j'en saluerai reine la belle Aurélie de Saint-Amour. 

— Ah! vous me connaisses^ citoyen Coster? dit à son tour, 
en riant, la jeune femme. 

— Boni qui ne connaît TAspasie moderne? C'est la pre- 
mière fois que j'ai l'honneur de vous voir de près, ma- 
dame, et... 

— Et... vous dites? 

— Je dis que Paris n'a rien à envier à Athènes, ni Barras à 
Périclôs. 

— Allons, allons, le coup que vous avez reçu sur la lôtc 
n'est pas si dangereux que je le croyais d'abord î 

— Pourquoi cela? 

— Mais parce que je vois qu'il ne vous a nullement enlevé 
l'esprit. 
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— Nôô, dit Goster en prenant la main de la belle coiirli- 
sane et en la lui baisant ; mais il pourrait bien m'enlever la 
raison. 

En ce moment, la sonnette retentit d'une façon particu- 
lière. La main que tenait Gôster tressaillit; la camériste 
d'Aurélie se redressa, et, regardant sa maîtresse avec in- 
quiétude : 

— Madame, dit- elle, c'est le citoyen général! 

— Oui, répliqua celle-ci, je l'ai reconnu à sa manière de 
sonner. 

— Que va-t-il dire? demanda la camériste. 

— Rien. 

— Comment, rien? 

— Non; je n'ouvrirai pas. 

La courtisane secoua la tête d'un air mutin. 

— Vous n'ouvrirez pas au citoyen général Barras? s'écria 
la femme de chambre terrifiée. 

— Comment! s'écria Coster de Saint- Victor en éclatant 
de rire, c'est le citoyen Barras qui sonne? 

— Lui-même, et vous voyez^ ajouta en riant mademoiselle 
de Saint-Amour, qu'il s'impatiente comme un simple mortel. 

— Cependant, madame..., insista la camériste. 

— Je suis maîtresse chez moi, dit la capricieuse courtisane: 
il me plaît de recevoir M. Coster de Saint- Victor, il ne me 
plaît pas de recevoir M. Barras. J'ouvre nia porte au pre- 
mier, je la fermej ou plutôt je ne l'ouvre pas au second, 
voilà tout. 

— Pardon, pardon, ma généreuse hôtesse! dit Coster de 
Saint-Victor, mais ma délicatesse s'oppose à ce que vous fas- 
siez un pareil sacrifice; souffrez, je vous prie, qUe votre 
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femme de chambre ouvre au généçal; pendant qu'il sera au 
salon, je sortirai. 

— Et si je ne lui ouvre qu'à la condition que vous ne sor- 
tirez pas? 

— Oh! je resterai, dit Coster, et bien volontiers même, je 
vous jure. 

On sonna une troisième fois. 

— Allez ouvrir, Suzette, dit Aurélie. 

Suzette s'empressa de courir à la porte de Tappartement. 

Aurélie poussa derrière sa femme de chambre le verrou de 
celle du boudoir, éteignit les deux bougiez qui brûlaient à la 
psyché, chercha Coster de Saint-Victor dans Tombre, le 
trouva et appuya ses lèvres sur son front, en disant : 

— Attends-moi I 

Puis elle entra dans le salon parla porte du boudoir, juste 
au même moment où le citoyen général Barras y entrait par 
la porte de la salle à manger. 

— Eh! que me dit-on, ma toute belle! demanda Barras en 
allant au-devant d'Aurélie, que Ton vient de s'égorger sous 
vos fenêtres? 

— A ce point, mon cher général, que cette sotte de Suzette 
n'osait point aller vous ouvrir et que j'ai eu besoin de lui en 
renouveler l'ordre par trois fois, tant elle avait peur que ce 
ne fût un des combattants qui vînt nous demander asile. 
J'avais beau lui dire : « Mais c'est le coup de sonnette du gé- 
néral, ne l'en tendez-vous pas? » J'ai cru que je serais obligée 
d'aller vous ouvrir moi-même. Mais qui me procure le plai- 
sir de vous voir ce soir? 

— 11 y a une première représentation à Feydeau, et je vous 
enlève, si vous voulez venir avec moi. 

— Non, merci; tous ces coups de fusil, ces cris, ces voci- 
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féraliOTis, m'ont ômolionnée au possible : je suis souffrante, 
je resterai chez moi. ^' 

— Soit; mais, aussitôt la pièce jouée, je viens vous deman- 
der à souper. 

— Ah ! vous ne m'avez pas prévenue, de sorte que je n'ai 
absolument rien à vous offrir. 

— Ne vous inquiétez pas, ma chère belle, je vais passer 
chez Garchi, qui vous enverra une bisque, une béchamelle, 
un faisan froid, quelques écrevisses, un fromage à la glace 
et des fruits... la moindre chose enfin. 

— Mon cher ami, vous feriez bien mieux de me laisser 
coucher; je vous jure que je serai abominablement maus« 
sade. 

— Je ne vous empêche pas de vous coucher. Vous soupe- 
rez dans votre lit, et vous serez maussade tout à votre aise. 

— Vous le voulez absolument? 

— C'est-à-dire que je Vous en supplie : vous savez, 
madame, qu'il n'y a ici de maîtresse que vous, que chacun 
y reçoit vos ordres, et que je ne suis que le premier de vos 
serviteurs. 

— Comment voulez-vous qu'on refuse quelque chose à un 
homme qui parle comme cela? — Allez à Feydeau, monsei- 
gneur, et votre humble servante vous attendra. 

— Ma chère Auréiie, vous êtes tout simplement adorable, 
et ie ne sais à quoi lient que je ne fasse griller vos fenêtres 
comme celles de Rosine. 

— A quoi bon? Vous êtes le comte Almaviva. 

— Il n'y a pas quelque Chérubin caché dans votre ca- 
binet? 

— Je ne vous dirai pas : « Voici la clef; » je vous dirai: 
« Elle est à la porte. » 
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— Eh bien, voyez comme je suis magnanime : sMl y est, 
je vais lui laisser le temps de se sauver-— Donc, au revoir, 
ma belle déesse d'amour. Attendez-môl datis une hetire. 

— Allez! à votre retour, vous me raconterez la pièce; cela 
me fera plus de plaisir que de l'avoir vu Joiier. 

— Soit; seulement, je ne me charge pas de Vous la chan- 
ter. 

— Quand je veux entendre fehanter» mon lion âmii j'en- 
voie chercher Garât. 

— Et, soit dit en passant, ma chère AuréUe^ il inë semblé 
que vous l'envoyez chercher bien souvent. 

— Oh ! soyez tranquille, vôiié êtes sauvegardé par rhâ- 
dame Krtidner, qui ne le quitte pas plus que son ombré. 

— Ils font uii roman ëhslettiblë. 

— Oui, eh action. 

— Seriez-vous méchante, par hasard? 

— Ma foi, non ; ça ne rapporte pas assez; Je laisse la chose 
aux femmes du monde qui sont laides et riches. 

— Encore une fois, vous ne voulez pas venir avec moi à 
Feydeau? 

— Merci! 

— Eh bien, au revoir. 

— Au revoir. 

Aurélie conduisit le général jusqu'à la porte du salon, et 
Suzetle le conduisit jusqu'à la porte de l'appartement, qu'elle 
referma sur lui à triplé tour. 

Lorsque la belle courtisane se retourna, elle vit Coster de 
Saint-Victor sur le seuil de Ja porte du boudoir. 

Elle poussa un soupir. Il était merveilleusement beau' 
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DEUX PORTRAITS 

Goster de Saint- Victor n'avait pas repris la mode de la 
poudre, il portait ses cheveux sans peigne ni cadenettes, 
mais tout simplement flottants et bouclés ; ils étaient du plus 
beau noir de jais, ainsi que ses sourcils et ses cils, qui enca- 
draient de grands yeux bleu-saphir, lesquels, selon Texpres- 
sion qu'on leur voulait donner, étaient pleins de puissance 
ou de douceur. Le teint, un peu pâli par le sang perdu, était 
de la mate blancheur du lait ; le nez fm et droit était irré- 
prochable; les lèvres fortes et vermeilles couvraient des 
dents magnifiques, et le reste du corps, grâce au costume 
que Ton portait à cette époque et qui en faisait valoir les 
avantages, semblait moulé sur TAntinoûs. 

Les deux jeunes gens se regardèrent un instant en silence. 

— Vous avez entendu? dit Aurélie. 

— Hélas! oui, dit Coster. 

— Il soupe avec moi, et c'est votre faute. 

— Comment cela ? 

— Vous m'avez forcée de lui ouvrir ma porte. 

— - Et cela vous contrarie, qu'il soupe avec vous? 

— Sans doute I 

— Bien vrai ? 

— Je vous le jure! Je ne suis pas en train d'être aimable 
ce soir pour les gens que je n'aime pas. 

— Mais pour celui que vous aimeriez ? 
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— Ah!. pour celui-là, je serois charmante, dit Aurélie. 

— Voyons, dit Gosier, si je trouve un moyen de Tempô- 
cher de souper avec vous ? 

— Après ? 

— Qui soupera à sa place ? 

— La belle demande! Celui qui aura trouvé un moyen qu'il 
n'y soupe pas. 

— Et, avec celui-là, vous ne serez pas maussade? 

— Oh ! non ! 

— Un gage! 

La belle fille d'amour lui tendit sa joue. 

Il y appuya ses lèvres. 

En ce moment, la sonnette retentit de nouveau. 

— Ah ! je vous préviens, cette fois, dit Goster de Saint- 
Victor, que, si c'est lui à qui il a pris la stupide envie de re- 
venir, je ne m'en vais pas. 

Suzette parut. 

— Dois-je ouvrir, madame ? dit-elle tout effarouchée. 

— Eh! mon Dieu, oui, mademoiselle, ouvrez! 
Suzette ouvrit. 

Et un homme portant un grand panier plat sur sa tête 
entra en disant : 
J- Le souper du citoyen général Barras. 

— Vous entendez? dit Aurélie. 

— Oui, répondit l'incroyable; mais, foi de Goster de Saint- 
Victor, il ne le mangera pas. 

— Faudra-t-il mettre la table tout de môme ? demanda en 
riant Suzette. 

— Oui, répondit le jeune homme en s'élançant de la 
chambre; car, s'il ne le mange pas, un autre le mangera. 

Aurélie le suivit des yeux jusqu'à la porte. 
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Puis, quand la porte se fat refermée, se tournant vers sa 
camériste : 

— A ma toilette, Suzanne! dit-elle, et fais-moi plus belle 
que tu pourras. 

— Et pour lequel des deux madame veut-elle être belle ? 
-* Je n'en sais rien encore; mais, en attendant, fais-moi 

belle... pour moi. 

Suzanne se mit aussitôt à la besogne. 

Nous avons dit quel était le costume des élégantes do 
l'époque, et Aurélie de Saint-Amour était une élégante. 

Issue d'une bonne famille de Provence, ayant joué, à l'é- 
poque où nous l'introduisons en scène, le rôle que nous lui 
distribuons, nous avons cru devoir lui laisser le nom qu'elle 
portait et avec lequel elle nous apparaît dans les archives de 
la police de l'époque. 

Son histoire était celle de presque toutes les femmes do 
cette classe dont la réaction thermidorienne fut le triomphe. 
Jeune fille sans fortune, séduite en 1790 par un jeune noble 
qui lui fit quitter sa famille, remmena à Paris, émigra, s'en- 
gagea dans l'armée de Condé et s'y fit tuer en 1793, elle 
resta seule, sans autre bien que ses dix-neuf ans, sans autre 
appui que sa beauté. Recueillie par un fermier général, elle 
reirouva bientôt, sous le rapport du luxe, beaucoup plus 
qu'elle n'avait perdu. 

Mais arriva le procès de§ fermiers généraux. Le protecteur 
de la belle Aurélie fut au nombre des vingt-sept personnes 
qui furent exécutées avec Lavoisier, le 8 mai 1794. 
.^, En mourant^ il lui donna la propriété d'une somme assez 
considérable dont jusque-là elle n'avait eu que la rente. De 
sorte que, sans jouir d'une grande fortune, la belle Aurélie 
était au-dei»8us du besoin* 
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Barras entendit parler de sa beauté et de sà distinction, se 
présenta chez elle, et, après un surnumérariat convenable, 
fut accueilli. 

» Barras était alors un très-bel homme de quarante ans «i 
peu près, d'une famille noble de Provence, noblesse contes- 
tée, quoique incontestable pour ceux qui savent que Ton 
disait : Vieux comme les rochers de Provence, noble comme 
les Barras* 

Sous-lieutenant à dix-huit ans dans le régiment du Lan- 
guedoc, il Tavait quitté pour aller rejoindre son oncle, gou- 
verneur de rile de France. Il faillit périr dans un naufrage 
sur la côte de Goromandel, s'empara par bonheur à temps de 
la manœuvre, et, grftce à son courage et à son sang-froid, il 
était parvenu à aborder dans une lie habitée par les sauvages. 
Lui et ses compagnons y étaient restés un mois. Ayant enfin 
été secourus, ils furent transportés à Pondichéry. Il rentrait, 
en 1788, en France, où l'attendait une grande fortune. 

Lors de la convocation des états généraux, à l'exemple de 
Mirabeau, Barras n'avait pas hésité : il s'était présenté comme 
candidat du tiers et avait été nommé. Le 14 juillet, il avait 
été remarqué au milieu des vainqueurs de la Bastille; mem- 
bre de la Convention, il avait volé la mort du roi, et, comme 
député, avait été envoyé à Toulon, lors de la reprise de cette 
ville sur les Anglais. On connaît le rapport fait par lui à ce sujet. 

Il proposait tout simplement de démolir Toulon. 

Rentré à la Convention, il avait pris une part active à 
toutes les grandes journées de la Révolution et particulière- 
ment à la journée du 9 thermidor; si bien que, dans la nou- 
velle constitution proposée, il paraissait destiné à devenir 
infailliblement un des cinq directeurs. 

Nous avons dit son âge et constaté sa beauté d'ensemble. 
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C'était UQ homme de cinq pieds six pouces, avec de 
beaux cheveux qu'il poudrait pour effacer leur précoce gri- 
sonoement, des yeux admirables, uq nez droit, de grosses 
lèvres dessinaotune bouche sympathique. Sans adopter les 
modes exagérées de la jeunesse dorée, il les suivait dans la 
mesure d'une élégance relative à son âge. 

Quant à la belle Aurélie de Salnt-Âmour, elle venait d'a- 
voir vingt et un ans, entrant en même temps dans sa majo- 
rité et dans la période de la beauté de la femme qui est, à 
notre avis, de vingt et un à trente-cinq ans. 

C'était une nature extrêmement distinguée, extrêmement 
sensuelle, extrêmement impressionnable. Elle avait tout à la 
fois, en elle, de la fleur» du fruit, de la femme : parfum, 
saveur et plaisir. 

Elle était grande, ce qui la faisait paraître au premier 
coup d'œil un peu minée; mais, grâce au costume que l'on 
portait alors, il était facile de voir qu'elle était mince à la 
manière de la Diane de Jean Goujon ; elle était blonde, avec 
ces reflets d'un fauve foncé qui se retrouvent dans les che- 
yeux de la Madeleine du Titien. Coiflée à la grecque, avec des 
bandelettes de velours bleu, elle étaitsuperbe; mais, lorsque, 
vers la fin du dîner, elle dénouait ses cheveux, les laissait 
tomber sur ses épaules, secouait la tète pour s'en faire 
une auréole; quand ses joues> qui avaient la fraîcheur du 
camellia et de la pêche, dessinaient leur ovale sur cette fauve 
chevelure qui faisait valoir des sourcils noirs, des yeux per- 
venche, des lèvres de carmin, des dents de perle ; quand, h 
chacune de ses oreilles roses, pendait une gerbe de diamants, 
c'est-à-dire d'éclairs, elle était splendide. 

Or, cette luxuriante beauté s'était développée depuis deux 
ans seulement. Ce qu^elle avait donné à son premier amant, 
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c'est-à-dire au seul homme qu'elle eût aimé, c'était la jeune 
fille pleioe d'hésitations et de retours sur elle-même, qui 
cède* mais ne se livre pas. 

Puis, tout à coup, elle avait senti monter et abonder en elle 
la sève de la vie : ses yeux s'étaient ouverts, ses narines 
s'étaient dilatées ; elle avait respiré par tous les porcs Ta- 
mour de cette seconde jeunesse qui succède à Tadoles- 
cence, qui abaisse son regard sur soi-même, qui sourit à sa 
beauté croissant chaque jour, et qui cherche, en haletant, à 
qui elle donnera les trésors de volupté amassés en elle. 

C'était alors que la nécessité l'avait forcée, non plus à se 
donner, mais à se vendre, et elle l'avait fait avec i'arrière- 
pensée du bonheur qu'elle aurait un jour à rentrer, riche, 
dans celte liberté du cœur et de la personne quiestladi« 
goilé de la femme. 

Deux ou trois fois, aux soirées de l'hôtel de Thélusson, à 
rOpéra ou à la Comédie-Française, elle avait aperçu Cosler 
de Saint-Viclor faisant sa cour aux femmes les plus belles et 
les plus distinguées de Tépoque, et, chaque fois, son cœur 
semblait avoir fait un effort pour se détacher de sa poitrine 
et voler à lui. Elle sentait bien qu'un jour ou l'autre, dût- 
elle faire les avances, cet homme lui appartiendrait, ou plu- 
tôt elle appartiendrait à cet homme. Mais elle en était telle- 
ment convaincue, grâce à cette voix qui^ parfois, nous dit 
un mot du grand secret de l'avenir, qu'elle attendait l'occa- 
sion sans trop d'impatience, certaine qu'un jour l'objet de 
ses rêves passerait assez près d'elle ou elle assez près de lui, 
pour qu'ils se joignissent l'un à l'autre par cette loi irrésis- 
lible du fer et de l'aimant. 

Ce soir-là enfin,ouvrant sa fenêtre pour assister au tumulte 
^ui se {aisait dans la rue, elle avait recounti au milieu de la 
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mêlée ce beau démon de ses nuits solitaires, et, malgré elle, 
elle s'é lai l écriture : « Citoyen à ThaLit vert, prends garde & 
loi! » 



XI 



LA TOILETTE D'ASPASIE 



Aurélie de Saint-Amour eût bien appelé Coster de Saint- 
Victor par son nom, puisqu'elle l'avait reconnu; mais, à cet 
homme si beau, qui avait tant de rivaux, et par conséquent 
tant d'ennemis, jeter son nom, c'était peut-être jeter la mort. 

Coster, de son côté, en revenant à lui, Pavait reconnue, 
car, déjà célèbre depuis quelque temps par sa beauté, elle 
commençait à l'être par son esprit, ce complément indispen-^ 
sable de toute beauté qui veut être reine. 

Au reste, l'occasion avait passé à la portée d'Aurélie, et, 
comme la belle courtisane se l'était promis, elle avait saisi 
Toccasiou au passage. 

Coster, d'autre part, la trouvait merveilleusement belle; 
mais Coster ne pouvait lutter avec Barras de magnificence et 
de générosité. Son élégance, sa beauté remplaçaient la for- 
tune; souvent il réussissait avec de tendres paroles, là où 
les puissants de l'époque réussissaient à grand'peine par des 
moyens plus matériels. 

Mais Coster 'savait tous les mystères honteux de la vie pa- 
risienne, et il était incapable de sacrifier la position d'une 

femme à un moment d'égoïsme et à un éclair de plaisir» 
U 4 



62^ LES BLANCS ET LES BLEUS 

Peut-être la belle Aspasie, maîtresse maintenant d'elle- 
même par une fortune suffisant à ses désirs, fortune qu'avec 
la célébrité qu'elle avait acquise, elle était sûre, d'ailleurs, de 
voir aller se continuant et s'augmentant sans cesse, peut-être 
la belle courtisane eût-elle préféré dans le jeune homme un 
peu moins de délicatesse et un peu plus de passion. 

Mais, en tout cas, elle voulait être belle, pour qu'à son 
retour il l'aimât plus, s'il demeurait, et la regrettât davan- 
tage, s'il était forcé de partir. 

Quoi qu'il en fût, Suzette lui obéissait à la lettre, joignant 
tous les mystères de l'art à toutes les merveilles de la nature, 
et la faisant belle, pour nous servir de l'expression de sa 
maîtresse, dans ce même boudoir où nous avons introduit 
le lecteur au commencement d'un des chapitres précé- 
dents. 

L'Aspasie moderne, sur le point de revêtir le costume de 
'Aspasie antique, était couchée sur le même sofçi où l'on avait 
déposé Goster de Saint- Victor. Seulement, on avait changé le 
meuble de place, et on l'avait tiré entre une petite cheminée 
chargée de figurines de vieux Sèvres et une psyché à cadre 
rond formant une immense couronne de roses en porcelaine 
de Saxe. 

Enveloppée d'un nuage de mousseline transparente, Auré- 
lie avait livré sa tête à Suzette, qui la coiffait à la grecque, 
c'est-à-dire à la mode amenée par les réminiscences politi- 
ques, et surtout par les tableaux de David, alors dans toute 
la force de son talent et dans toute la fleur de sa renommée. 

Un rubap étroit de velours bleu, parsemé d'étoiles de dia- 
mants, prenant son point d'appui au-dessus du froni , après 
s'être croisé sur le sommet du crâne, enveloppait la base du 
chignon, à l'extrémité duquel retombaient de petites boucles 
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si légères, que le moindre souille suffisait à les faire flotter. 

Grâce d celte fleur de jeunesse épanouie sur son teint, 
grâce à ce velouté de la pôcbe qui couvrait sa peau transpa- 
rente, la belle Âurélie pouvait se passer de toutes ces poudres 
et de tous ces badigeonnages dont les femmes^ àïoTQ comffle 
aujourd'hui, s'empâtaient le visage. 

Elle y eut perdu, en effet, car la peau de son cou et de w 
poitrine avait des reflets de nacre et d'argent, roses dont le 
moindre cosmétique eût terni la fraîcheur. 

Ses bras, qui semblaient taillés dansTalbâtreet légèrement 
teintés par les rayons du jour naissant, s'harmonisaient à 
merveille avec le buste. Tout son corps, en le détaillant, 
semblait un défi porté aux plus beaux modèles de l'antiquité 
et de la renaissance. 

Seulement, la nature, sculpteur merveilleux ^ paraissait 
avoir pris à tâche de fondre la sévérité de l'art antique avec 
la grâce et la morbidezza de Tart moderne; 

Cette beauté était si réelle, que celle qui la possédait sem- 
blait elle-même n'y point être habituée encore, et que, cha- 
que fois que Suzette lui enlevait une pièce de son vêtement, 
mettait une partie de son corps à nu, elle se souriait à elle- 
même avec complaisance, mais sans orgueil. Elle restait par- 
fois des heures entières dans cette chaude atmosphère 
de son boudoir , couchée sur son sofa, cooime THerma- 
phrodlle de Faruèse ou la Vénus du Titien. 
^ Cette contemplation d'elle-même, partagée par SUzetle, qui 
ne pouvait s'empêcher de regarder sa maîtresse avec les youn 
ardents d'uL Jeune page, fut abrégée cette fois par le timbre 
vibrant de ia pendule et par Suzette, qui s'approcha de s» 
maîtresse tvec une cbemise de cette étoffe transparente qui 
ne se ttsse qu'en Orient. 
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— Allons, maîtresse , dit Suzette, je sais que vous êtes 
bleu belle, ej; personne ne le sait mieux que moi. Mais voilà 
neuf heures et demie qui sonnent; il est irai que, quand 
madame est coiffée, le reste est Taiïaire d'un instant. 

" Aurélie secoua ses épaules, comme une statue qui rejette 
son voile, en murmurant ces deux questions, adressées à cette 
suprême puissance qu'on appelle l'amour : 

— Que fait-il à celte heure? — Réussira-l-il ? 

Ce que faisait Goster de Saint-Victor, — car on ne fera pas 
à la belle Aurélie Tinjure de croire qu'elle pensait à Barras, 
— ce que faisait Goster de Saint-Victor, nous allons vous l'ap- 
prendre. 

On donnait, comme nous l'avons déjà dit, à Feydeau, la 
première représentation de Toberne oiù le Pêchevr suédois, 
précédé du 5on Ft/5, c'est-à-dire d'un petit opéra en un 
acte. 

Barras, en quittant mademoiselle de Saint-Amour, n'avait 
eu que la rue des Colonnes à traverser. 

Il était arrivé vers la moitié de la petite pièce; et, comme 
il était connu pour un des conventionnels qui avaient le plus 
énergiquement appuyé la Constitution et comme devant être 
un des futurs directeurs, son entrée fut saluée de quelques 
murmures, suivis des cris : 

— A bas les décrets ! à bas les deux tiers l vivent les 
sections I '^ 

, Le théâtre Feydeau était le théâtre de Paris réactionnaire 
par excellence. Cependant, ceux qui étaient venus pour voir 
le spectacle, remportèrent sur ceux qui voulaient le troubler. 

Les cris A bas les interritpteurs I prirent le dessus, et le 
calme se rétablit. '^ 

La petite pièce finit donc assez tranquillement; iT?.ais à 
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p^ine la toile était-elle tombée, qu'un jeune homme monta 
sur un fauteuil d'orchestre, et, désignaot le buste de Marat, 
qui faisait pendant au buste de Lepelletier de Saint-Fargeau , 
s'écria : 

—Citoyens, souffrirons-nous plus longtemps que le buste 
de ce monstre à face humaine que Ton nomme Marat souille 
cette enceinte, quand, à U place qu'il usurpe et qu'il salit, 
nous pouvons voir celui du citoyen de Genève, de l'illustre 
auteur à*Èmild, du Contrat social et de la Nouvelle Hé^ 
Idise. 

A peine l'orateur avait-il achevé cette apostrophe, que, 
des balcons, des galeries, des loges, de l'orchestre , du par- 
terre, mille voix s'élevèrent, criant : 

— C'est lui, c'est lui, c'est Coster de Saint-Victor l Bravo, 
Coster! bravo I 

Et une trentaine de jeunes gens, débris de la troupe disper- 
sée par la patrouille, se levèrent, agitant leurs chapeaux et 
brandissant leurs cannes. 

Coster se grandit encore, ol, posant un pied sur la traverse 
de Torcliestre, il continua. 

— A bas les terroristes ! cria-t-il. — A bas Marat , ce 
monstre sanguinaire qui demandait trois cent mille lôtes I 
Vive l'auteur &'Èmile, du Contrat social^ de la Nouvelle Ué* 
Mse ! 

Tout à coup, une voix cria : 

— Voilà un buste de Jean-Jacques Rousseau. 

Et deux mains élevèrent un buste au-dessus du parterre. 

Comment le buste de Rousseau se trouvait-il justement là 

au moment où on en avait besoin ? 

Nul n'en savait rien, mais son apparition n'en fut pas 

moins «accueillie a^ec des cris d'enthousiasme. 

4. 



66. LES BLANCS ET LES BLEUS 

— A bas le buste de Maratl Vive Charlotte Gorday ! A bas le 
le/Toriste ! à Las Fassassinl Vive Rousseau! 



XII 



C'EST LA FAUTE A VOLTAIRE, C'EST LA FAUTE 

A ROUSSEAU 



C'était cette manifestation qu'attendait Coeter de Saidt^ 
Victor : il se cramponna aux motHureri des cariàtideâ qui 
soutenaient les avant-scènes, appuya son pied âur une cor- 
niche des baignoires, et parvint; poussé, aidé , soulevé par 
vingt personnes, à Tavant- scène de Barras. 

Barras, qui ne savait pas ce que lui voulait Goster, et qui, 
tout en ignorant ce qui venait de se passer chez la belle 
Aurélie de Saint-Amour, ne tenait pas lé jeune homme poiir 
un de ses meilleurs amis, fit roulôr son fauteuil d'un pas en 
arrière. 

Goster vit le mouvement. 

— Excusez-moi, citoyen général Barras, lui dit-il en riant, 
ce n'est point à vous que j'ai affaire; mais^ comme vous, je suis 
député, député pour jeter à bas de Boû socle le buste que 
voici. 

Et, montant debout sur le balcon d'avant*scène^ il soufQeta 
de son bâton le buste de Marat^ qui vacilla sur sa base^ 
tomba sur le théâtre et se brisa en mille morceaux, au mi- 
lieu des applaudissements presque unanimes de la salle. 
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Bn même temps> même exécution se faisait siii* le buste 
plus innocent de Lepelletier de Saint-Fargeau, tué le 20 jan- 
vier par le garde du corps Paris. 

Lés mômes acclamations accueillirent sa chute et son 
anéantissement. 

Puis deux mains élevèrent un buste au-dessus de Pbrchéfi- 
tre en disant : 

— Voilà un buste de Voltaire ! 

Cette offre était à peine faite» que le buste volait de main 
en main, et, par une espèce d'échelle de Jacob, montait à la 
hauteur du socle vide. 

Le buste de Rousseau suivait de Tautre côté un trajet pareil, 
et les deux bustes s'installaient sur leur socle au milieu des 

I 

applaudissemeiits, des bourras et des bravos de toute ia 
salle. 

Cependant Coster de Saint-Victor, debout sur ie balcon 
de l'avant-scène de Barras, retenu d'une main au cou d'un 
griffon qui faisait saillie, attendait que le silence fût ré- 
tabli. 

11 eût attendu longtemps, s'il n'eût fait signe qu'il voulait 
parler. 

Lés cris « Vive l'auteur à*Émile^ du Contrat social^ de la 
Nouvelle Héldîse, et ceux de « Vive l'auteur de Zaire^ de 
Mahomet et de la Ilenriade , s'éteignirent enfin , et, comme 
tout lé monde cHait : « Gôsteh veut parler! Parlé, Gosier i 
nous écoutons 1 Chut! chut! silence! » Coster fît un second 
signe, et, jugeant que sa voix pouvait être entendue, il dit: 

— Citoyens, remerciez le citoyen Barras, ici présent dans 
cette loge. 

Tous les yeux se tournèrent vers Barras. 

— • L'illustre général a la bonté de me rappeler qiiè le 
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môme sacrilège dont nous, venons de faire justice ici existe 
dans la salle des séances de la Convention. En efTet» les deux 
tableaux expiatoires, représentant la mort de Marat et celle 
de Lepelletier de Saint-Fargeau» dûs au pinceau du terroriste 
Davidy sont pendus aux murailles. 

Un cri sortit de toutes les bouches : 

— A la Convention, amis! à la Convention! 

— Le citoyen, Texcellent citoyen Barras se chargera de 
nous en faire ouvrirjes portes. — Vive le citoyen Barras! 

Et toute la salle, qui avait hué Barras à son arrivée, 
cria : 

— Vive Barras! 

Quant à celui-ci, tout étourdi du rôle que Coster de Saint- 
Victor lui faisait jouer dans ses comédies, rôle dans lequel il 
n'était pour rien, bien entendu, il se leva, saisit son pardes- 
sus, sa canne et son chapeau, et, s'élançant hors de sa loge, 
se précipita dans les escaliers pour gagner sa voiture 

Mais, quelque rapidité qu'il mît à sortir du théâtre, Coster, 
qui avait sauté du balcon sur la scène, qui avait disparu par 
le manteau d'Arlequin en criant : « A la Convention, mes 
amis! » Coster, qui était descendu par Tescalier des artistes, 
sonnait à la porte d'Aurélie avant que Barras eût fait appeler 
sa voiture. 

Suzette accourut, quoiqu'elle n'eût pas reconnu la manière 
de sonner du général, et peut-être même parce qu'elle ne l'a- 
vait pas reconnue. 

Coster se glissa rapidement par la porte entr'ouverte. 

— Cache-moi dans le boudoir, Suzette, dit-il. Le citoyen 
Barras va venir dire lui-môme à ta maîtresse que c'est moi 
qui mange son souper. 
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A peine avait-il prononcé ces mots, que l'on entendit lo 
bruit d'une voiture qui s'arrêtait à la porte de la rue. 

— Eh! vite! vite! dit Suzette ouvrant celle du boudoir.' 
Goster de Saint- Victor s'y précipita. 

Un pas pressé retentit dans l'escalier. 

— Eh! venez donc, citoyen général! dit Suzette. J'avais 
deviné que c'était vous, et, vous le voyez, je vous tenais ia 
porte ouverte. Ma maîtresse vous attend avec impatience. 

— A la Convention! à la Convention! criait une troupe do 
jeunes gens qui passaient dans la rue, en frappant les colon- 
nes avec leurs bâtons. 

— Ah! mon Dieu! qu'est-ce encore? demanda Aurélie en 
apparaissant à son tour, belle d'impatience et d'inquiétude 

— Vous le voyez, chère amie, répondit Barras, une émeute 
qui me prive du bonheur de souper avec vous. Je viens vous 
le dire moi-môme, afin que vous ne doutiez pas de mes re- 
grets. 

— Ahl quel malheur! s'écria Aurélie. Un si beau sou- 
per!... 

— El un si doux tôte-à-tôtel ajouta Barras en essayant de 
pousser un soupir mélancolique. Mais mon devoir d'homme 
d'État avant tout. 

— A la Convention ! hurlait Témeute. 

' — Au revoir, ma belle amie, dit Barras en baisant respec- 
tueusement la main d'Aurélie. Je n'ai pas un instant à perdre 
si je veux arriver avant eux. 

Et, iidôle à son devoir, comme il le disait, le futur direc- 
teur ne prit que le temps de récompenser la fidélité de Su- 
zelte, en lui fourrant une poignée d'assignats dans la main. 

Après quoi, il descendit rapidement l'escalier. 
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Suzette referma la porte derrière lui^ et, comme elle don* 
naît un double tour à la clef et poussait les verrous : 

— Ëh bien, dit sa maîtresse, que fais-tu? 

— Vous le voyez, madame^ je ferme la porte* 
^ >- Et Goster, malheureuse? 

— Tournez-vous donc, madame, dit Suzette. 
Aurélie poussa un cri de surprise et de joie. 

Cosler, sorti du boudoir sur la pointe du pied, se tenait 
derrière elle, à demi incliné, et le coude arrondi. 

— Citoyenne, lui dit-il, me ferez-vous l'honneur d'accep- 
ter mon bras pour passer dans la salle à manger? 

— Mais comment avez- vous fait? Gomment vous y ôtes- 
vous pris? Qu'avez-vous inventé? 

— On vous racontera cela, dit Coàter de Saint- Victor, en 
mangeant le souper du citoyen Barras. 



XIII 



LE 11 VENDÉMIAIRE 



Une des ï^olutions prises à l'agence royaliste de là rue des 
Postes, après le départ de Gadotidal, c'est-à-dire à la fin de 
la séance qiie nous avons racontée, avait été dé se réunir le 
lendemain au Théâtre-Français. 

Dans la soirée, un flot de péupic, conduit par une cinquan- 
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taine de membres de la jeunesse dorée, s'était portée, comme 
Dousravonsvu, à la Convention ; mais leur chef, Costerdc 
Saint-Victor, ayant disparu comme s'il avait passé par une 
trappe, peuple et muscadins vinrent se briser aux portes de 
la Convention, prévenue au reste par le général Barras du 
mouvement que l'on tentait contre elle. 

Au point de vue de Tart, il eût été à déplorer que les deux 
tableaux contre lesquels s'irritait la foule, fussent dé- 
truits. 

L'on de ces deux tableaux surtout, la Mort dt Maral^ est 
un des chefs-d'œuvre de David. 

Cependant la Convention, voyant de quels dangers elle 
était entourée, et comprenant qu'à toute heure un nouveau 
•volcan pouvait s'ouvrir dans Paris, la Convention se déclara 
en permanence. 

Les trois représentants Gillet, Aubry etDelmas, qui, depuis 
le 4 prairial, avaient reçu le commandement de la force ar- 
fnée, furent mis en demeure de prendre toutes les mesures 
nécessaires pour la sûreté de la Convention. 

Ce fut surtout lorsque l'on apprit, par le rapport d'un de 
ceux qui avaient assisté aux préparatifs du lendemain, 
qu'une réunion de citoyens armés devait avoir lieu au Théd- 
tre-Français, que l'inquiétude fut à son comble. 

Le lendemain, 3 octobre, c'est-à-dire il vendémiaire, était 
consacré parla Convention à une fête funèbre qui devait 
avoir lieu dans la salle même de ses séances en l'honneur 
des girondins. 

Plusieurs proposaient de la remettre à un autre jour- 
mais Talliea prit la parole, et déclara qu'il était indigne de 
l'Assemblée de ne point, même au milieu des périls, vaquer 
à ses travaux comme en pleiae tranquillité. 
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Séance Icuanle, Ja Convention rendit un décret ordonnant 
ix toute réunion illégale d'électeurs de se séparer 

La nuit se passa au milieu de rixes de toute nature dans 
les quartiers les plus retirés de Paris ; des coups de fusil fu- 
rent tirés, des gens assommés. Partout où conventionnels 
et sectionnaircs se rencontraient, des horions étaient échan- 
gés à rinstant même. 

Les sections, de leur côté, en vertu du droit de souverai- 
neté qu'elles s'étaient arrogé, rendaient des décrets. 

C'était en vertu d'un décret de la section Le l^elelier que la 
réunion avait été fixée pour le 4 1 au théâtre de l'Odéon, 

On apprenait à tout moment les nouvelles les plus désas- 
treuses des villes environnant Paris, et dans lesquelles Ta- 
gencc royaliste avait des comités. 11 y avait eu des mouve- 
ments insurrectionnels à Orléans, à Dreux, à Verneuil et à 
Nonancourt. 

A Chartres, le représentant Tellier avait voulu empêcher 
rémeute, et, n'ayant pu y réussir, il s'était hrûlé la cer- 
velle. 

Les chouans avaient coupé partout les arbres du 14 juillet, 
glorieux symboles du triomphe du peuple; ils avaient traîné 
la statue de la Liberté dans la boue, et, en province comme 
à Paris, on assommait les patriotes dans la rue. 

Pendant que la Convention délibérait contre les conjurés, 
les conjurés agissaient contre la Convention. 

Dos onze heures du matin, les électeurs s'acheminaient 
vers le théâtre de POdéon ; mais les plus aventureux seuls 
s'y étaient rendus. 

Si les électeurs se fussent comptés, à peine fussent-ils ar- 
rivés au chiffre de mille» 

Au milieu dVia, quelqucô jeunes gens faisaient grand 
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bruit et, lançant force bravades, allaient et venaient avec de 
grands sabres, dont ils raclaient le parquet et heurtaient les 
banquettes. Mais le nombre des chasseurs et des grenadiers 
envoyés par toutes les sections ne dépassait pas quatre 
cents. 

U est vrai que plas de dix mille personnes environnant le 
monument, lieu du rendez-vous, encombraient les issues do 
la salle et les rues eovironnanles. 

Si, dès ce jour-là, la Convention, bien renseignée, eût 
voulu agir avec vigueur, elle se fût rendue maltresse de Plu- 
surrection; mais, une fois encore, elle voulut user dos 
moyens conciliants. 

Elle ajouta au décret qui déclarait la réunion illégale, un 
article portant que ceux qui rentreraient immédiatement 
dans le devoir seraient exemptés de poursuites. 

Aussitôt ce décret reudu, des officiers de police, escortés 
de six dragons, partirent des Tuileries, siège de la Conven- 
tion, pour aller faire les sommations. 

Mais les rues étaient encombrées de curieux. — [Ces cu- 
rieux voulurent savoir ce qu'allaient faire les officiers de po- 
lice et les dragons; ils les enveloppèrent et les obsédèrent de 
telle façon, que, partis vers trois heures du palais, ce ne fut 
que vers sept heures qu'au milieu des cris, des huées et des 
provocations de toute espèce, ils arrivèrent à la place do 
rOdéon. 

De loin, on les avait vus venir sur leurs chevaux, par la 
rue de rÉgalité, qui faisait face au monument; ils sem- 
blaient des barques soulevées au-dessus de la foule, et navi- 
guant sur un océan orageux. . 

Ils gagnèrent enfin la place. Les dragons se rangèrent de- 
vant les marches du théâtre; les huissiers chargés de la |iro* 
II b 
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cTamatjQQ moQtôrept sous les portiques, des porte-flambeaux 
les entoiirôrepf et la proclamatloQ commença. 

^ais^ ^u^ premiers qot^ sortis de leur bouche, les portes 
^a thé^fire s'puyrireiit ftv^p fracas, les soDYERAii^s (c'était le 
nom qu'on donnait aux sectionnaires) sortirent brusquement, 
entQi|f]^^s j^s g^r4gç .^^tQfaJgs; ils précipitèrent les huissiers 
du hai^t ^^ l^^s des degrés» taqdis que lés gardes électorales 
marchaient aux dragons, 1^ baïonnette en avant. 

A]} mjjieu ^e^ Iiuées ^e la popplince, les bqissiers dispam- 
Tent, englo^ti§ d^;}g 1^ fi[)))lQ, Iç^ dragons se dispersèrent, les 
torcbeg s'étejgpir§f}l, e|, di| njiUçu de ce cbaqs immense, 
8*élevèrent de grands cris de « Vivent tes sectionuî^ires! 
iport i. la G^fjivpntiop I » 

Ces cf is« Sjç prf)longe^pt dç r)ie en rue, eurent leur écho 
jusque dans I^ si^lle des séancqç. Et, tandis que les section- 
naires yicjtpfieq^p rentraient à r.Qdéon, et, enthousiastes 
con^in^ gp ji'gst apfè^ qn p^spiier succès, faisaient serment 
de ne déposer les arnip§ q\\e suf les ruines de la salle des 
T'qilerles, les patriotes, cpux mônies qui avaient à se plaindre 
4e 1^ GpiiT^utiQi;, jae dQijLtaiit plus du danger que courait la 
ijbert^ ^pgi l'Assemblée était le dernier tabernacle, accou- 
^}Tçj{t fn fpjile pour offrir leurs bras et demander des 
armes. 

Les Dps §o|taiep( (]e$ pacbots, les autrus venaient d'étrp 
exclus des sections; un grand nombre étaient des ofTiciers 
rayé? paj* }e ç^pf du fiomitô de 1^ gii^rre; Aubry se joignit à 
eux. La Convention hésitaif à i^çcepter leurs services. Mais 
Louve^, çef infatiga})le patriote, qui était resté debout au 
milieu des ruines de tous les partis, Louvet, qui, depuis 
longtemps, ypujajt réarmer {es foufeourgs et rouvrir le club 
des Jacobins, insista te)lemje)i), qu'il emporta le vote. 
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Alors, on ne perdit plus une minute, on réunit tous les 
officiers sans emploi, on leur donna le commandement de 
ces soldats sans chefs, et, officiers et soldats, on mit le tout 
BOUS les ordres du brave général Berruyer. 

Cet armement se fit dans la soirée du 11, au moment où 
Ton apprenait la déroute des huissiers et des dragons, et ot 
la Convention décidait que l'on ferait évacuer TOdéon par la 
force armée* 

En vertu de cet ordre, le général Menoufît avancer une 
colonne et deux pièces de canon du camp des Sablons. Mais. 
en arrivant, à onze heures du soir, sur la place de TOdéon, 
elle la trouva vide, ainsi que le théâtre. 

« 

Toute la nuit se passa à armer les patriotes et à recevoir 
défi sur défi de la section Le Peletier, des sections de la Butte- 
des*Moulins, du Contrat- Social, delà Comédie-Française, du 
Luxembourg, de la rue Poissonnière, de Brutus et du 
Temple* 



XIV 



LE 12 VENDÉMUIRB 



Le matin du 12 vendémiaire, les murfî éiaiont rouverts 
d'affiches, qui enjoignaient à tous les gardes nationaux de 
se rendre chacun à leurs sections, menacées par les terro- 
ristes, c'est-à-dire par la Convention. 
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A neuf heures, la section Le Pcletier se constiluait en per- 
manence, et proclamait sa révolte en faisant batiro le 
rappel dans tous les quartiers de Paris. 

La Convention, provoquée, en fit autant. 

Des espèces de hérauts sillonnèrent toutes les rues, pour 
rassurer les citoyens et affermir le patriotisme de ceux à qui 
on avait rendu les armes. 

On sentait courir dans l'air ces étranges frissons qui ac- 
cusent la fièvre des grandes villes, et qui sont les symptômes 
des graves événements. On comprenait que, de la part des 
sections, la mesure de la rébellion était dépassée, et qu'il ne 
s'agissait plus de convaincre et de ramener les sectionnaircs, 
mais de les écraser. 

Aucun des jours révolutionnaires ne s'était encore levé 
avec de si terribles avant-coureurs : 

Ni le 14 juillet, ni le 10 août, ni même le 2 septembre. 

Vers onze heures du matin, on sentit que le moment était 
arrivé, et qu'il s'agissait de prendre l'initiative. 

La Convention, voyant que la section Le Peletier était le 
quartier général des rebelles, résolut son désarmement, et 
ordonna au général Menou de marcher contre elle avec un 
corps de troupes suffisant et des canons. 

Le général vint des Sablons et traversa Paris. 

Mais alors il vit ce dont il ne se doutait pas. 

C'est-à-dire qu'il allait avoir affaire à la noblesse, à la 
bourgeoisie riche, à la classe enfin qui, d'habitude, fait l'o- 
pinion. 

Ce n'était pas les faubourgs, comme il Tavait cru, qu'il 
s'agissait de mitrailler. 

C'était la place Vendôme, la rue Saint-Honoré, les boute- 
vards, le faubourg Saint-Germain. 
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L'homme du ier prairial hôsita le 13 vendémiaire. 

Il marcha, toutefois, mais tard, mais lentement. 

On fut obligé de lui envoyer le représentant Laporle pour 
le pousser en avant. 

Cependant, tout Paris étail dans Tattente du résultat de ce 
grand duel. 

Par malheur, la section Le Peletier avait pour président 
rhomme que sa visite à la Convention et sa conférence avec 
le général chouan nous ont appris à connaître, et qui était 
aussi rapide dans ses décisions que Menou était faible et hé* 
sitant dans les siennes. 

Il était donc déjà huit heures du soir, quand le général 
Yerdières reçut du général Mcnou le commandement de 
prendre soixante grenadiers de la Convention, cent hommes 
du bataillon de TOise et vingt hommes de cavalerie, pour for- 
mer la colonne de gauche et marcher sur la section Le Pele- 
tier. 

Il lui était enjoint de s'emparer du côté gauche de la rue 
des Filles-Saint-Thomas et d'y attendre des ordres. 

A peine débouchait-il à l'entrée de la rue Vivienne, que 

organ paraissant sur la porte du couvent des Filles-Saint- 

Thomas, où la section Le Peletier tenait ses séances, faisait 

sortir cent grenadiers sectionnaires, et leur ordonnait de 

charger les armes. 

Les grenadiers de Morgan obéirent sans hésitation. 

Yerdières donna le même ordre à ses troupes; mais des 
murmures se firent entendre. 

- Amis, cria Morgan aux soldats de la Convention, nous 
ne tirerons pas les premiers; mais, le feu une fois engagé, il 
n'y aura plus de quartier à attendre de nous, et; puisque la 
Convention veut la guerre, elle l'aura. 
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Les grenadiers de Verdières veuleat répondre. Verdiè- 
res crie : 

— Silence dans les rangs i 
Le silence se fait. 

11 ordonne aux cavaliers de tirer le sabre du fourreau, aux 
fantassins démettre Tarme au pied. 
Ou obéit. 

Pendant ce temps» la colonne du centre arrivait par la rue 
Vivienne et celle de droite par la rue Notre-Dame-des* 
Victoires. 

L'asôemblée tout entière était coiivèrtië en tàtkk armdc ; 
près de mille hommes sortirent du couvent et se rangèrent 
devant lé portique. 

Morgan, répéé à la main, vint se placer a dix pas en avant. 

— Citoyens, dit-il en s'adressant aux sectionnaires sous 
SCS ordres, vous êtes pour la plupart des hommes mariés, 
pères de famille; j'ai donc responsabilité d'existences, et» 
quelque envie que j'éprouve dé rendre la mort pour la mort 
à ces tigres conventionnels qui ont guillotiné mon père, 
fusillé mon frère, je vous ordonne, aîi nom de vos femmes et 
de vos enfants, de ne pas commencer le feu I Mais, s'il y a uii 
seul coup de fdsil tiré dû côté de nos ennemis... vous le 
voyez, je suis à dix pas en avant de vous, le premier qui 
tirera dans leurs rangs périra de ma inain. 

ues mots avaient été prononcés au milieu du plus profond 
silence; car, avant de les prononcer, Morgan avait levé son 
épôe en signe qu'il voulait parler. De sorte que ni les section- 
naires ni les patriotes n'en perdirent une syllabe* 

Rien n'était plus facile que de répondre à ces paroles, qui 
alors n'eussent plus été qu'une vaine bravade» par une triple 
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décharge, Tiinè du côlé droite Tautrè du côte gauche; là troi- 
sième de la rue Vitientié. 

Bxposé aux coups comme iitïe ciblé, Mof gàû tôiïibait uôces- 
sairement. 

L'étoonement fut donc grâtid qùàii3, àtî liett dil mot jféu! 
que chacun s'attendait à entendre t)i>ononcer, suivi d'ùiie tri- 
ple fdsillade, dn tlt lé reprësèntànt Laportè; après s'être 
consulté avec le général Menou, s'avètîicër véi-s Sîdrgan, tan- 
dis que le générait criSit à ses Uoliiiliëà ^lit àtaieni déjà ap- 
prêté leurs armés .' 

— Arme au pied ! 

Cet ordre fut exécuté stussi pdiïètiîetienîenf U seconde fois 
que la première. 

MaisTétonnéffient fut jilus grand encore quand, après quel- 
ques paroles échangées slvec le représentant Lâporte, Morgan 
s*écria : 

— Je ne suis ici qiiê pdut là guerre; ëi parce que J^ài Cru 
que Ton se battrait. Du môméilt (jiië lès cboses ée p'àssënt en 
complinients et en côncessidris, cela regardé le vice-prêsl* 
dent : je me retire. 

Et, temettant son épée au fourfeaii; il alla éë donfondrô 
avec les sectionnaires. 

Le vice-président s'avança â sa filabè'. 

Au bout d'une conférence de dix iriiiiulè^ entré les citoyens! 
de Lalail , LapOrtè et Menou, on tit iiri riiouveidéiit s'ef- 
fectuer. 

Une partie des troupes sectionnaires se init eu iriafche, 
contournant le couvent des Filles-Saint-ïhdflisls p6\xt riîga- 
gner la rue Montmartre. 

Tandis que les troupes républicaines, deluur côté- se reli- 
raient sur le Palais-Roy al« 
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Mais à pciDc les troupes de la Convention avaient-elles dis- 
paru, que, ramenés par Morgan, les seclionnaires rentrèrent 
en scôQe, criant d'une seule voix : 

— A bas les deux tiers! à bas la Convention ! 

Ce cri, parti celte fois du couvent des Filles-Saint-Thomas, 
gagna à Tiostant même tous les quartiers de Paris* 

Deux ou trois églises qui avaient conservé leurs cloches, se 
mirent à sonner le tocsin. 

Ce bruit sinistre, qu'on n'avait pas entendu depuis trois ou 
quatre ans, produisit un effet plus terrible que celui du 
canon. 

C'était la réaction religieuse et politique qui arrivait sur 
Taile du vent. 

Il était onze heures du soir, lorsqu'à ce bruit inaccoutumé 
la nouvelle de l'expédition du général Menou et du résultat 
qu'elle avait eu pénétra dans la salle de la Convention. 

La séance, sans être suspendue, était inoccupée. 

Tous les députés rentrèrent, s'interrogeant et ne voulant 
pas croire que CQjt ordre si positif d'entourer et de désarmer 
la section Le Peletier, se fût transformé en une conversation 
amicale, & la suite de laquelle chacun s'était retiré de son 
côté. 

Mais, lorsqu'on sut qu'au lieu de rentrer chez eux, les sec- 
tionnaires étaient revenus sur leurs pas, et que, de leur cou- 
vent, comme d'une forteresse, ils défiaient et insultaient la 
Convention, Chénier s'élança à la tribune. 

Aigri par la cruelle accusation qui Ta poursuivi jusqu'à la 
mort, et môme au delà, d'avoir laissé mourir par jalousie son 
frère André, Marie- Joseph était toujours pour les mesures les 
plus âpres et les plus expéditives. 

- Citoyens! s'écria-t-il, je ne puis croire à ce qu'on nous 
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rapporte! La retraite devant reûnemi est un malheur, la re- 
traite devant les rebelles est une trahison. Je désire, avant de 
descendre de cette tribune, savoir si la majorité du peuple 
français est et sera respectée, ou s'il nous faut plier sous 
Tautoritédes sectionnaires, nous qui sommes Tautorité na- 
tionale. Je demande que le gouvernement soit tenu de rendre 
compte à l'instant môme à l'Assemblée de ce qui se passe dans 
Paris. 

Des cris d'approbation répondent à cet appel énergique. 

La motion de Ghénier est adoptée à l'unanimité. 



XV 



LA NUIT DU 12 AU 13 VENDÉMIAIRE 



Delaunay (d'Angers), membre du gouvernement, monte à 
la tribune, pour répondre en son nom. 

— Citoyens, dit-il, on m'annonce à l'instant môme que la 
section Le Peletier est cernée de toutes parts. 

Les applaudissements retentissent. 
Mais, au milieu des applaudissements, une voix, qui les 
domine, crie : 

— Cela n'est pas vrail 

— Et moi, continue Delaunay, j'affirme que la section est 

investie. 
^ Gela n'est pas vrai! répète la même voix avec plus de 

i. 
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force; j'arrive delà section : nos troupes se sont retirées, et 
les sectionnaires sont maîtres de Paris. 

En ce moment, on entend un grand bruit dans les corri- 
dors, des pas, des cris, des vpciférations. Un flot de peuple 
s*engouffre dans la salle, terrible et bruyant comme une ma* 
rée qui monte. Les tribunes sont envahies. Le flux arrive 
jusqu'au pied de la tribune. 

Les cent voix de cette foule crient : 

~ Des armes! des armes 1 Nous sommes trahis! À la barre 
le général Menou! 

— Je demande, dit Ghénier de sa place et en montant sur 
son banc, je demande qu'on arrête le général Menou, qu'on le 
juge séance tenante, et, s^il est reconnu coupable, qu'on le 
fusille dans la cour du château. 

Les cris « Le général Menou à la barre! » redoublent 
Ghénier continue: 

— Je deiiikildfe' Ijlie déà armes et des carldùches' Soient dis- 
tribuées de nouveau aux patriotes qui en réclameront. Je de- 
mande qu'il soit formé un bataillon de patriotes, qui prendra 
le titre de bataillon sacré de 89, et qui jurera de se faire 
tuer sur les marches dé là sàile des séances. 

Alors, comme s'ils n'eussent attendu que (iette motion, 
troiâ ou quatre cents patriotes envahissent là salle en de- 
mandant des armes: Ce sont les vétérans dé la Révolution, 
l'histoire vivante des six années qui viennent de s'écouler; 
ce sont lés Kommes qiii se Boht battus sous les murs de la 
Bastille, qui ont foudroyé, au 10 août, ce même château qulïs 
demandent à défendre aujourd'hui; ce sont des ofiiciers gé- 
néraux couverte dé cicatrices; ce sont les héros de Jemma- 
pes et de Valmy, proscrits parce que les actions éclatantes 
appartéudknt à iu;? iioiivs objscars, parce qu'ils avuieo l vaiucu 
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es Prussiens sans méthode, et battu les Autrichleûs sans sa- 
voir les mathématiques et Forthographe. 

Tous accusent la faction aristocratique de leur reuToi de 
rârmée. C'est le réacteur Âubry qui leur a arraché leur épée 
des liîaiQs et leurs épauiettes des épaules. 

Ils baisent les fusils et les sabres qu'on leur distribuOi et 
ils les pressent sur leur cœur en criant : 

- Nous sommes donc libres, puisque nous allons mourir 
pour la patrie 1 

En ce mibment, un huissier entra, annonçât une députa- 

> 

tion de la section Le Peletier. 

- Voyez-vous, cria Delaunay (d*Angers), je savais bien ce 

' ... * . 

que je disais; lis viennent accepter les conditions imposées 
parMenou etLaporte. 
L'huissier sortit et rentra cinq minutes après. 

— Le chef de la députation demande, dit-il, s'il y a sûreté 
pour lui et pour ceux qui l'accompagnent, quelque chose 
qu'il ait à dire à la Convention. 

^oissy d'Angiàs étendit la main : 

— Sdr l'honneur de la nation, dii-il, ceux qui entreront ici 
eh sortiront sains et saufs, comme il^ y seront entrés'. 

L'huissier alors retourna vers ceux qui L'avaient envoyé. 

11 se fit un grand silence dans l'assemblée. 

On espérait encore, grâce à celte nouvelle démarche,^ 
sortir du dédale oîi Ton se trouvait, par les voies de la con- 
ciliation. 

Au milieu de ce silence, on entendit des pas qui s'appro- 
chaient, tous les yeux se tournèrent vers la porte. 

Un fréniiissement courut par toute l'assemblée. 

Le chef de là députation était ce môme jeune homme qui, 
la veille, avait parlé ii la Convention avec tant do hauteur. 
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0.1 pouvait juger à sa mine qu*il ne venait pas faire 
amende honorable. 

— Citoyen président, dit Boissy d'Anglas, vous avez de- 
mandé à être entendu, nous vous écoutons; vous avez de- 
mandé garantie de la vie et de la liberté, nous vous raccor- 
dons. Parlez 1 

— Citoyens, articula le jeune homme, mon désir est que 
vous refusiez les dernières offres que la section Le Peletier 
▼ous adresse, car mon désir est que nous combattions. 
L'heure la plus heureuse de ma vie sera celle où j'entrerai 
dans cette enceinte les pieds dans le sang, le fer et le feu à 
la main* 

Un murmure menaçant partit des bancs des convention- 
nels une espèce de frisson d'étonnement sortit des tribunes 
et des groupes de patriotes amoncelés dans les angles de la 
galle. 

- Continuez, dit Boissy d'Anglas; enflez vos menaces jus- 
qu'à l'insolence; vous savez que vous n'avez rien à craindre, 
et que nous vous avons gar^mti la vie et la liberté. 

— C'est pour cela, reprit le jeune homme, que je serai 
simple et vous, dirai simplement ce qui m*amène. Ce qui m'a- 
mène, c'est le sacrifice de ma vengeance personnelle au bien 
général et même au vôtre. Je ne me suis pas cru le droit de 
vous laisser faire par^un autre cette dernière sommation que 
je vous apporte. 

» Si demain, au point du jour, les murs de Paris ne sont pas 
couverts d'affiches dans lesquelles vous annoncerez que la 
Convention en masse donne sa démission, que Paris et le 
reste de la France sont libres de choisir leurs représentants, 
sans conditions aucunes, nous regarderons la guerre comme 
âÔGlarée et nous marcherons contre vous, 
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» Vous avfz cinq mille hommes, nous en avons soixante 
mille, et le bon droit en plus pour nous. 
Il tira de son gousset une montre enrichie de brillants 

— Il est minuit moins un quart, poursuivit -il. Demain à 
midi, c'est-à-dire dans douze heures, si Paris, en se réveil- 
lant, n'a pas eu satisfaclion, la salle qui vous abrite dans ce 
moment-ci sera démolie pierre à pierre, et le feu sera mis 
aux quatre coins des Tuileries pour purifier la demeure 
royale du séjour que vous y avez fait. J'ai dit. 

Un cri de vengeance et de menace s'élança de toutes les 
poitrines; les patriotes, à qui on venait de rendre leurs ar- 
mes, voulaient se jeter sur cet insolent orateur; mais Boissy 
d'Anglas étendit la main : 

— J'ai engagé votre parole en môme temps que la mienne, 
citoyens, dit-il. Le président du club Le Peletier peut se re- 
tirer comme il est entré, sain et sauf. Voilà comment nous 
tenons notre parole; nous verrons comment il tiendra la 
sienne. 

— Alors, c'est la guerre! s'écria Morgan avec un cri de 
joie. 

— Oui, citoyen, et la guerre civile, c'est-à-dire la pire de 
toutes, répondit Boissy d'Anglas. Allez, et ne vous représen- 
tez plus devant nous, car, cette fois, je ne pourrais pas ré- 
pondre de votre sûreté. 

Morgan se retire, le sourire sur les lèvres. 
, Il avait ce qu'il était venu chercher, c'est-à-dire la cer- 
titude d'un combat auquel rien ne pourrait plus s'opposer le 
lendemain. 

Mais à peine fut-il sorti, qu'un tumulte effroyable retentit 
à la fois sur les bancs des députés, dans les tribunes et dans 
les groupes des patriotes. 
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MiQuit sonna. 

On entrait dans la journée du 13 vendémiaire. 

Laissons la Convention aux prises avec les sections, puis- 
que nous avons six ou huit heures avant que la lutte éclate, 
et entrons daris un de Ces salons mixtes où les hommes des 
deux partis étaient reçus, et où, par conséquent, les nou- 
velles arrivaient plus certaiâes qu'à la Convention ou chez 
les seciionàiures» 



XVI 



LE ^AL^N tiE MADAME LA BAftONNÈ tÈ STAËL, 
jbUBAâSÀAlliGE DéSÙÊÉlÂ 



AUX deux iiers à peu près de la rue âii Bac, entre là rue de 
Grenelle et la rue de la Planche, s'êïève un bûtioieiit massif, 
que Ton peut aujourd'hui encore reconnaître aux quatre 
colonnes d'ordre ionique accouplées deux par deux qui sou- 
tiennent un lourd balcon de pierre. 

C'était riiôtel deTambassadè de Suède habité par la célèbre 
madame de Slaël, fille de M. de Necker, fenime du baron de 
Staël-Holstein. 

Madame de Staël est si connue, qù1( serait presque inulile 
de faire son portrait phyâiquè,iutèlle:{u,ôî et moral. Kous 
en dirons cependant quelques muU, 
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Mée en 1766, madame de Staël, èlait en ce inoment dans 
tout l'éclat deeon talent, nous né dirons pas de sa beauté, 
elle tië fht jamais l)elle. Àdniiràirlcë passionnée de son père, 
homme inëdiocrë, cjuoi cju'dii en ait pb dire, elle avait suivi 
sa fortune et avait éfaiigi'é âVec liil, bien que là pdsition de soïi 
mari, comme adibâssadeûr, ëii niêiile teinps que la liberté de 
ses opérations, assurât leur impunité. 

Mais, biedtôt, ëJlë revint à t^aris, fëdigea ûd plan d'éva- 
sion pour Ldiiis KVI, et, en 17^3, elle adressa aii gbuverûeinëni 
révolutionnaire une défense de ta reine àti moment où la 
reine fut mise en jugement. 

Là dëclaràiion de guerre de (lustàvè ii â la tlussié et à la 
France fut suivie du rappel à âtbckholixi de son âtoibdssadëur, 
lèqtfel demeura absent de P'dHs dëpuiâ lé jour de là mort dé 
tà reine jusqu'au jotif dé là niof t de Rol)e8iïrèrre. 

Après le 9 thermidor, Ë, dé Staël rentra eh France, toujours 
à titré d'ambassadëiir de âuède ; et ihaddmë dé Staël, qui ne 
pouvait se passer dé là vue de sofi ruisseau de là rue dû 
Bac, qu'elle préférait à cëfle dd lac hMiin, y rentra avec 
lui. 

A peiiië rentrée, elle avait ditvert son salon et y recevait 
riaturellemerit tout ce qu'il y avait d'hoirimes de distinction 
soit en France, soit à l'étranger. Mais, quoique rstlliéé une 
dès prèiliféres àui idées de f7glf, èbît ^iie la marche êtes 
évéhenlëhtè, soit que là vSiiL de son c(è'ur eût modifié ses 
idées, elle poussait de toutes ses forces au retour des émigrés, 
et demandait d ostènsibiémerit leur radiation, parlicûliôre- 
ifaent celle' de M. dëNarbdhiie, (jue le fameux boucher Le- 
géndre Tavàit dénoncée à là tribune. 

Son sîxiod et celui de madame Tàllieh se partageaient 
lié. StUic nient, celui de niadadië dé Staël était mdîiarch 
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que cOQStitutionnel, c'est-à-dire dans uue nuance iutermô- 
diaire entre les cordeliers et les girondins. 

Ce soir-là, c'est-à-dire pendant la nuit du 12 au 13 vendé- 
miaire, le salon de madame de Staël, entre onze heures et 
minuit, au moment où le plus grand trouble régnait à la 
Convention, le salon de madame de Staël regorgeait de 
monde. 

. La soirée était on ne peut plus brillante, et, à voir les 
toilettes des femmes et la désinvolture des hommes, on eût 
été loin de se douter qu'on était sur le point de s'égorger dans 
les rues de Paris. 

, Et cependant, au milieu de toute cette gaieté et de tout cet 
esprit qui n'est jamais si viî et si excité, en France, qu'aux 
heures du danger, on voyait, comme dans les jours orageux 
de l'été, passer tout à coup un de ces nuages qui jettent leur 
ombre sur les prés et sur les moissons. 

Chaque personne qui entrait était accueillie par des cris 
de curiosité et des questions pressantes, qui indiquaient Tin- 
térôt que chacun prenait à la situation. 

Pour un instant alors, les deux ou trois femmes qui, dans 
le salon de madame de Staël, se partageaient les honneurs 
avec elle, soit par leur beauté , soit par leur esprit, étaient 
abandonnées. 

On se précipitait sur le nouveau venu, on en lirait tout ce 
qu'il savait et Ton revenait à son cercle, où Ton discutait co 
que Ton venait d'apprendre. 

. Par une espèce de convention tacite, chaque femme qui 
avait droit par sa beauté ou par son esprit à cette distinction 
dont nous venons de parler, tenait dans le vaste apparte- 
ment du rez-de-chaussée de l'hôtel de Suède, une cour à part; 
de sorte que, outre le salon de madame de Staël, il y avait co 
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soir-là, chez niadame deStaël, le salon de madame de Kiûdner 
et le salon de madame Récamier. 

Madame de Krildner était pins jeune de trois ans que ma- 
dame de Staël; elle était Gourlandaise, née à Riga. Fille du 
baron de Wiftlughof, riche propriétaire, à quatorze ans elle 
avait épousé le baron de KrUdner, qu'elle avait suivi à Copen- 
hague et à Venise, où il avait rempli les fonctions de minis- 
tre russe. Séparée de son mari en 1791, elle était rentrée 
'dans sa liberté, un instant aliénée au profit du mariage. C'était 
une très-charmante et très-spirituelle personne, parlant et 
écrivant le français à merveille. 

La seule chose que Ton pût lui reprocher à cette époque 
peu sentimentale, c'était une grande tendance à la solitude 
et à la rêverie. 

Sa mélancolie, [toute septentrionale, et qui lui donnait 
Taspect d'une de ces héroïnes des antiques chants Scandi- 
naves, lui faisait, au milieu de ce monde insouciant et 
joyeux, un caractère tout particulier qui tendait au mysti- 
cisme. 

On était tenté de lui en vouloir de ces espèces d'extase qui 
la prenaient tout à coup au milieu d'une soirée. Mais, quand 
on pouvait s'approcher d'elle dans ces moments de surexci- 
tation et contempler ses beaux yeux levés au ciel , on ou- 
bliait sainte Thérèse pour madame de Krtidner, et la femme du 
monde pour l'inspirée. 

Au reste, on assurait que ces beaux yeux si souvent levés 
au ciel, daignaient s'abaisser immédiatement sur la terre, 
aussitôt que le beau chanteur Garât entrait dans le salon où 
elle se trouvait. 

Un roman qu^elIe était en train d'écrire et qui portait le 
titre de Valérie ou Lettres de Gustave de Linard à Ernest 
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d$ G.i n'était rien aatte chose que rUstoire de leùrâ 
amours. 

C'était (iilé teinmè dé vlDgt-ciiii} èii vidgt-sli ans, avec 
dès èhéyéttx dé ce Uloiid particulier aùl feiilmes des froides 
lâtitddeô. Dàiid èeé nib'iiièlitd d'ëxtàsë; sa flgiire préseiitàit iia 
aèpèct de Hgiditë iriàriiioréerine à làcjuellè sa peau; blanclie 
èbïnihe du éiiiiâ; ddûnàit dh grand caràctëfë de trérité. 

Ses amis — et elle eu avait beauèdiip, eu àttendâtit (jù'ejie 
eût des disciples; — disaient que, dâiis ce^ itistadis où sdii 
Soie cdcËtauniqUait avec le& esprits supêrieiîtë, ëllè' laissait 
échapper des paroles saûs suite, qui cependant^ comme celles 
des pytiiôûissës sltitlques, avaient un sedd. 

En somme, madame de Krûdner était un précurseur du 
spiritisme moderne. De nos jours, on eût dit qu'elle était 
médium. Le mot n'étant point iaventé encore, on se conten- 
tait de dire qu'elle était inspirée. 

Madame Récamier, la plus jeune de toutes les femmes à la 
mode do l'époque, était née à Lyon en 1777 et se nommait 
Jeanne-Françoise-Julie-Adélaïde Bernard. Elle avait épousé, 
en 1793, Jacques-Rose Récamier, qui avait vingt-six ans de 
plus qu'elle. Sa fortune provenait de l'exploitation d'une 
immense maison de chapellerie , fondée à Lyon par son 
père. 

Tout jeune, il s'était fait voyageur de cette maison, après 
avoir reçu une éducation classique qui lui permettait de citer 
au besoin, Horace et Virgile. Il parlait espagaôl, son com- 
merce rayant particulièrement conduit en Espagne. Il était 
beau, grand, blond, vigoureusement constitué, facile à émou- 
voir, généreux et léger à la fois> peu attaché à ses amis, 
quoiqu'il he lettr eût jamais refusé un service d'ari^cut. 
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Uà de sei meilleurs amis, «{s'il ayait obligé mainte fois,^ 
inburat; il fie contenta de dire en soupirant: 

-^ Encore (tn tiroir fermé I 

Marié en pleine Terreur, le 24 avril 1793; il alla, le jour 
de son inariage^ assister aux exécutions, ainsi qu'il avait 
lait la Teille; ainsi qu'il devait faire le lendemain. 

H avait vu mourir le roi ,' il avait vu mourir la reine ^ il 
avait vii mourir Lavdisier et leSi viDgt*sept fermiers géné- 
raux , Làboidej sdtl [aîni iiitime> enfin, presque tous ceux 
avec lesquels H était en relation d'affaireô ou de société^ et, 
quand on lui demandait d'où lui venait une pareille assiduité 
Il un si triste ëpectacle : 

— C'est pour me familiariser avec l'échafaud, répon- 
dait-il. 

Et, en effet, ce fut presque un miracle que M. Récamier 
échappât à la guillotine; mais enôn il y échappa, et 
l'espèce de surnumérariat qu'il avait fait de la mort lui fut 
inutile. 

Est-ce cette contemplation journalière du néant qui lui fit 
oublier la beauté de sa femme, à ce point de ne ravoir jamais 
aimée que d'une affection paternelle? est-ce Une de ces im- 
perfections i dont la capricieuse nature se plaît parfois à 
stériliser ses plus beaux ouvrages? Tant il y a que cette im- 
maculation de l'épouse demeurera un mystère, sans demeurer 
un secret. 

Et cependant, à seize ans, c'est-à-dire à l'époque où made- 
moiselle Bernard devint sa femmes elle venait, dit son bio- 
graphe; de passer de l'enfance à la splendeur de la jeu- 
nesse. 

Une taille fiouple et élégante j des épaules dignes de la déesse 
Hébë; on ton de ta plus adniirabie forme et de la nlus 
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parfaite proportion, une bouche petite et vermeille, des dents 
de perles, des bras charmants quoique un peu minces, des 
cheveux chûtaias, naturellement bouclés, le nez délicat et 
régulier, mais bien français, un éclat de teint incomparable, 
une physionomie pleine de candeur et parfois de malice, que 
l'expression de la bonté rendait irrésistiblement attrayaate, 
quelque chose d'indolent et de fier à la fois, la tête la mieux 
attachée qu'il y eût au monde, c'était bien d'elle qu'on avait 
le droit de dire ce que le duc de Saint-Simon disait de ma- 
dame la duchesse de Bourgogae : que sa démarche était celle 
d'une déesse sur les nuées t 

Les salons semblaient aussi indépendants l'un de l'autre 
que s'ils eussent été dans des hôtels séparés; seulement, le 
salon principal, celui par lequel on pénétrait dans les autres, 
était tenu par la maîtresse de la maison. 

La maîtresse de la maison, qui venait d'atteindre sa vingt- 
neuvième année, était, nous Tavons dit, la célèbre madame de 
Staël, déjà connue en politique par l'influence qu'elle avait 
prise sur la nomination de M. de Narbonne au ministère de 
la guerre, et en littérature par ses lettres enthousiastes sur 
Jean-Jacques Rousseau. 

Elle n'était pas belle, et cependant, il était impossible 
que l'on passât près d'elle sans la- remarquer et sans com- 
prendre que Ton coudoyait une de ces puissantes organisa- 
lions qui sèment la parole dans le champ de la pensée comme 
un laboureur prodigue ses menus grains dans le sillon. 

Elle était vêtue, ce soir-là, d'une robe de velours rouge, 
tombant, ouverte par les côtés, sur une robe de satin paille ; 
elle portait un turban de satin jaune, couronné d'un oiseau 
de paradis, et, entre deux grosses lèvres montrant de belles 
dents, elle mordait une tige de bruyère en fleur; le nés 
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était un peu fort, les joues étaient un peu bistrées, mais les 
yeux, le sourcil et le front étaient merveilleusement beaux. 
Matière ou divinité, il y avait là une puissance* 
Adossée à la cheminée, sur laquelle elle appuyait une main, 
tandis qu'elle gesticulait de Tautre à la manière d'un homme, 
tout en tenant sa bruyère, d'où elle arrachait de temps en 
temps une fleur avec ses dents, elle disait, s'adressant à un 
beau jeune homme blond, son ardent adorateur, dont les 
cheveux bouclés encadraient le visage et tombaient presque 
sur les épaules : 

— Non, vous vous trompez, je vous jure, mon cher Con- 
stant, non, je ne suis pas contre la République; tout au con- 
traire, ceux qui me connaissent, savent avec quelle ardeur 
j'adoptai les principes de 89. Mais j'ai horreur du sans-culot- 
tisme et des amours vulgaires. Du moment qu'il a été 
reconnu que la liberté, au lieu d'être la plus belle, la plus 
chaste des femmes, était une courtisane passant des bras de 
Marat dans ceux de Danton, et des bras de Danton dans ceux 
de Robespierre, j'ai tiré ma révérence à votre liberté. Qu'il 
n'y ait plus de princes, plus de ducs, plus de comtes , plus 
de marquis, je l'admets encore. C'est un beau titre que celui 
de citoyen quand il s'adresse à Caton ; c'est une noble 
appellation que celle de citoyenne quand elle s'adresse à 
Cornélie. Mais les tu, maîsles toi avec ma blanchisseuse, 
mais le brouet lacédémonien dans la même gamelle que mon 
cocher?... Non, je n'admettrai jamais cela. L'égalité, c'est une 
belle chose, mais il faudrait s'entendre sur ce que signifie le 
mot égalité. Si cela signifie que toutes les éducations seront 
égales, aux frais de la patrie... bien! que tous les hommes 
fieront égaux devant la loi... très-bien. Mais si cela signifie 
que tous les citoyens français seront de la même taille au 
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physique et au moral, c'est la loi de Procuste et non pas 1^ 
proclamation des droits de l'homme. Ayant à choisir entre la 
constitution de Lycurgue et celle de Solon, entre Sparte et 
Athènes, je choisis Athènes, et encore, PAthènes de Périclès, 
et non celle de Pisistrate. 

— Eh bien, reprit ayec son fin sourire le beau ieuno 
homme blond jiuquel elle venaij; d'adresser cefte boutadQ 
sociale et qui n'était autre que celui (jui fut ,^epûis Benja- 
min Constant, vous avez tort, m^ chère baronne, yqus prenez 
Athènes à son déclin au lieu de la prendre à son commen- 
cément. 

— A son déclin! à Périclès! il me semble que je la prends 
dans toute sa splendeur, au contraire. 

— Oui : mais aucune chose, madame, ne commence par la 
splendeur. La splendeur, c'est le fruit, et, avant le fruit, les 
bourgeons, les feuilles , la fleur. — Vous ne voulez pas de 
Pisistrate? Vous avez tort. C'est lui qui, en se mettant à la tôle 
des classes pauvres, a préparé les futures destinées d'Alhôneg. 
Quant à ses deux fils Hipparque et Hippias, je vous les aban- 
donne. —Mais Aclyslène, qui porte le nombre des sénateurs à 
cinq cents, comme la Convention vient de le faire, c'est Iqi 
qui ouvre la grande période des guerres contre les Perses. 
Uiltiade bat les Perses à Marathon : Pichegru vient de battre 
les Prussiens et les Autrichiens. Thémistocle anéantit leur 
flotte à Saiamine : Moreau vient d'enlever celle des Hollan- 
dais par une charge de cavalerie. C'est une originalité de 
plus.— La liberté de la Grèce sortit de cette lutte qui semblait 
devoir la détruire, comme la nôtre est sortie de notre lutte 
avec leç royautés étrangères. 

» C'est alors que les droits furent étendus; c'est alors que 
les archontes et les magistrats furent choisis dans toutes les 
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classes. Puis vous oubliez que c'est dans cette période féconde 
que vient Eschyle; illuminé parla divination insouciaute du 
génie, il crée Prométhée, c'est-à-dire la révolte de Thofum^ 
contre la tyrannie; Eschyle, ce frère cadet (^'Qomérp, et quia 
l'air d'être son aine! 

— Bravo ! bravo 1 dit une voix. you9 faites dp I^ Ijttéra- 
ture fort belle, par ma foi. Pendant ce temps- là» pn s'égorge 
dans le quartier Feydeau et à la section Le Peletiçr.r- Tenez, 
entendez- vous les cloches? Elles sont revenues de Rome. 

— Àh! c'est vous, Barbé-Marbois. . dit madame de Staël 
s'adresçant à un homme d'une quarantaine d'anpéejs , fort 
beau, mais de cette beauté majestueuse et vide, comme on 
en rencontre au palais .et dans la diplomatie; fort honnête 
homme, du reste, gendre de William Moore, président et goa- 
vernerneur de la Pensylvanie. — D'où venez-vous comme 
cela? 

— De la Convention en ligne droite. 

— Qu'y faitK)n? 

— On s'y dispute. On met les sectionnaires hprs |a loi, 
on arme les patriotes. Quant aux sectionnaires, yp^s Içs en* 
tendez, ils ont déjà retrouvé les cloches, preuve que ce sont 
des monarchistes déguisés. Demain, ils auront retrpuvé 
leurs fusils, et nous aurons un joli tapage, je crois. 

— • Que voulez-vous! dit un homme aux cheveux plats, aux 
tempes creuses, au teint livide, à la bouche de travers, laicj 
de la double laideur humaine et animale, je leur dis tous \Q^ 
jours à la Convention : « Tant que vous n'aurez pas un mi- 
nistère de la police bien organisé et un ministre de la policp 
exerçant, non point parce que c'est son état, mais parce qpe 
c'est sa vocation, les choses iront à la diable. Enfin, moi qui 
ai une douzaine de gaillards pour mon plaisir; moi qui fais 



96 LES BLANCS ET LES BLEU» 

de la police en amateur, parce que ça m'amuse de faire de la 
police... eh bleu, je suis mieux renseigaé que le gouverne- 
ment. 

— Et que savez-YOUs, monsieur Fouché? demanda ma* 
darne de Staël. 

— Ah! ma foi, madame la baronne, je sais que les chouans 
ont été convoqués de toutes les parties du royaume, et qu'a- 
yant-hier, chez Lemaistre... Vous connaissez Lemaistre, ba- 
ronne ? 

— N'est-ce pasTaj^ent des princes? 

— Lui-même. £h bien, le Jura et le Morbihan s'y don- 
naient la main. 

— Ce qui veut dire...? demanda Barbé-Marbois. 

— Ce qui veut dire que Cadoudal y renouvelait son ser- 
ment de tldéllté, et le comte de Sainte-Hermine son serment 
^e vengeance. 

Les autres salons avaient afflué dans le premier, et se 
pressaient autour de trois ou quatre derniers venus, porteurs 
des nouvelles que nous avons dites. 

— Nous savons bien ce que c'est que Cadoudal, répondit 
madame de Staël ; c'est un chouan qui, après avoir combattu 
dans la Vendée, a repassé la Loire; mais qu'est-ce que le 
comte de Sainte-Hermine? 

—Le comte de Sainte-Hermine est un jeune noble d'une des 
meilleures familles du Jura. C'était le second de trois fils. 
Son père a été guillotiné, sa mère est morte de douleur, son 
frère a été fusillé à Aucnhcim, et il a juré de venger son frère 
et son père. Le mystérieux président de la section Le Peletier, 
le fameux Morgan qui est venu insulter la Convention jusque 
dans la salle des séances, savez- vous qui c'est? 

— Non. 
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— Eh bien, c'est lui! 

r- ËQ vérité, monsieur Fouché, dit Benjamin Constant, 
vous avez manqué votre vocation. Vous ne devriez être ni 
marin, ni prêtre, ni professeur, ni député, ni représentant 
en mission. Vous devriez être ministre de la police. 

— Et si je l'étais, dit Fouché, Paris serait plus tranquille 
qu'il ne Test à cette heure, le vous demande si ce n'est pas 
profondément absurde de reculer devant les sections. Menou 
devrait être fusillé. 

— Citoyen, dit madame de Krtldner, qui afTcctait les for- 
mes républicaines, voici le citoyen Gaiat qui nous arrive; il 
sait peut-être quelque chose. — Garât, que savez-vous? 

Et elle poussa dans le cercle un homme de trente à trente 
et un ans, mis avec une élégance parfaite. 

—Il sait qu'une blanche vaut deux noires, dit la voix rau* 
leuse de Benjamin Constant. 

Garât se haussa sur la pointe des pieds, pour chercher 
l'auteur de la mauvaise plaisanterie qu'il venait d'entendre. 

Il était fort sur la blanche, Garât; c'était le chanteur le 
plus étonnant qui eût jamais existé, et, de plus, un des in- 
croyables les plus complets que nous ait conservés le spirituel 
pinceau d'Horace Yernet. Il était neveu du conventionnel 
Garât, qui lut en pleurant à Louis XVI sa sentence de mort. 

Fils d'un avocat distingué, qui voulait faire de lui un avo- 
cat, la nature et Téducation en firent un chanteur. 

La nature lui avait octroyé une merveilleuse voix de ténor. 

Un Italien, nommé Lamberli, lui donna, conjointement avec 

François Beck, directeur du théâtre de Bordeaux, des leçons 

qui lui inspirèrent un tel entraînement pour la musique, que» 

venu à Paris pour y faire son cours de droit, il y fit un 

cours de chant. Ce que voyant, son père lui suppprima sa 

pension. 

II 
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Le comte d'Artois le nomma alors son secrétaire particu- 
lier, et le fit entendre à la reine Marie-Antoinette, qui Padmit 
immédiatement à ses concerts particuliers. 

Garât était donc complètement brouillé avec son père, car 
rien ne brouille les pères avec les enfants comme la sup- 
pression d'une pension. Le comte d'Artois partait pour Bor- 
deaux ; il proposa à Garât de l'emmener. Celui-ci hésita un 
instant, mais le désir de se faire Toir à son père dans cet^e 
position nouTelle l'emporta. 

A Bordeaux, il rencontra son ancien maître Beck dans la 
misère, et eut l'idée d'organiser un concert à son bénéfice. 

La curiosité d'entendre un de leurs compatriotes, qui s'était 
déjà fait une certaine réputation comme chanteur, poussa 
les Bordelais au spectacle. 

La recette fut énorme, et le succès de Garât tel, que son 
père, qui assistait à la représentatiop, quittant sa place, alla 
se jeter dans ses bras. 

Moyennant cette amende honorable coram populo^ Garât 
lui pardonna. 

Jusqu'à la Révolution, Garât resta amateur; mais la perle 
de sa fortune en fît un artiste. En 1793, il voulut passer en 
Angleterre; son navire, emporté par le vent, alla aborder à 
Hambourg. Sept ou huit concerts donnés avec le plus graud 
succès lui permirent de revenir en France avec un millier 
de louis dont chacun valait sept ou huit mille francs en as- 
signats. Ce fut à son retour qu'il rencontra madame de 
Krtidner, et se lia avec elle. 

La réaction thermidorienne adopta Garât, et, à l'époque 
où nous sommes arrivés, il n'y avait pas un grand concert, 
une grande représentation, un salon élégant, où Garât ne 
fîguràt en tête des artistes, des chanteurs ou des invités. 
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Cette haute fortune rendait Garât, comme nous l'^ons 
dit, très-susceptible. Aussi n'y àvait-il rien d'ètbrinamt qu'il 
se haussât sur la pointe des pieds pour savoir quel était celiii 
qui avait borné sa science à ce principe musical, iiicdiitè^ 
table, qu'une blanche valait deuit noires. 

On se rappelle que c'était Bebjamin Constant j autt*e in- 
croyable, non moins susceptible stit le poiiit â'bonîieur qde 
Garât. 

— Ne cherche point, citoyen, lui dit-il en lui tendaut la 
main, c'est moi qui àl avancé cette opinion hasardée. Si tu 
saiÈ autre chose; dis-iious-lè t 

Garât serra franchëmetit la main t|ui lui était oltertë. 

— Ma foi, inon, répdtidit-il. Je sidrs de la salle Gléry ; ma 
voiture n'a pas pu passer siù pdtït Neuf, qui est gërdë ; j'ai 
été obligé de Idnget les quais, où les tambourà font un bruit 
de tous les diables i j'ai tiris le pdnt de l'Égalité. -- 11 pleut à 
verse. — Mesdames Todi et Mara ont chanté à merveille deux 
ou trois inorceatii de Gluck et de Gldiardsâ. 

— Quand je vous le disais! reprit Benjamin Constant. 

— Ce n'est pas le bruit des tiliiibdûrs que l'on entend? fit 
une voix. 

— Si fait, reprit Garât; mais ils sont détendus par la pluie, 
et rien n'est plus lugubre que le son d'un tambour mouillé. 

- Ah ! voici Boissy d'Anglas ! s'écria madame de Staël ; il 
vient probablement de la Convention^ à moins qu'il n'ait 
dontié sii démission de président. 

— Oui, baronne, dit Bolôsy d'Anglas avec son sourire mé- 
lancolique, j'arrive de la Convention ; mais je voudrais vous 
apporter de meilleures nouvelles. 

— Bon! fit Barbé-Marbois; un autre prairial? 
r- Si ce n'était que cela ! reprit Boissy d'Anglas 
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— Qu'est-ce donc? 

—[Ou je me trompe fort, ou, dcmaîu, Paris tout entier sera 
en feu. Cette fois, c'est de la Traie guerre civile. Aux der- 
nières sommations, la section Le Peletier a répondu : « La 
Convention a cinq mille hommes, les sections en ont soixante 
mille; nous donnons jusqu'au point du jour aux conven- 
tionnels pour vider la salle des séances. Sinon, nous nous 
chargeons de les en chasser. » 

— Et que comptez-vous faire, messieurs? demanda ma- 
dame Récamier de sa douce et charmante voix. 

— Mais, madame, dit Boissy d'Anglas, nous comptons faire 
ce que firent les sénateurs romains, quand les Gaulois s'em- 
parèrent du Capitole : mourir sur nos sièges. 

— Comment pourrait-on voir cela? demanda M. Ficca- 
mier avec le plus grand sang-froid. J'ai vu le massacre 
de la Convention en détail, je serais curieux de le voir en 
masse. 

— Venez demain, de midi à une heure, répliqua Boissy 
d'Ânglas Avec le même sang-froid ; il est probable que c'est 
le moment où la chose commencera. 

— Eh bien, pas du tout, dit un nouvel arrivant, vous 
n'aurez pas la gloire du martyre, et vous êtes tous sauvés. 

— Voyons! pas de plaisanterie, Saint-Victor, dit madame 
de Staël. 

— Madame, je ne plaisante jamais, repartit Goster en s'ia- 
clinant, et en saluant d'une môme inclination de tête la ba- 
ronne de Staël, la baronne de Krtidner, madame Récamier et 
les autres femmes qui se trouvaient là. 

— Mais, enfin, qu'y a-t-il de nouveau? qui vous fait croire 
à ce sauvetage général? demanda Benjamin Constant. 

— Il y a, messieurs et mesdames, — je me trompe, — ci- 
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toyens et ciioyennes, — il y a que, sur la proposition du ci- 
toyen Merlin (de Douai) , la Convention nationale vient de 
décréter que le général de brigade Barras est nommé com« 
mandant de la force armée, et cela, en souvenir de thermi- 
dor. Il a une grande taille, il a une voix forte, il ne peut pas 
faire de longs discours, c'est vrai, mais il excelle à impro* 
viser quelques phrases énergiques et véhémentes. Vous voyez 
bien que, du moment que c'est le général Barras qui défend 
la Convention, la Convention est sauvée. 

• Et maintenant que j'aiirempli mon devoir, madame la ba« 
ronne, en vous rassurant, vous et ces dames, je rentre chez 
moi et je vais me préparer. 

— A quoi? demanda madame de Staël. 

— A me battre contre lui demain, madame la baronne» et 
de tout cœur, je vous en réponds. 

— Ah çà ! vous ôles donc royaliste, Coster ? 

«- Mais oui, répondit le jeune homme, je trouve que c'est 
le parti dans lequel il y a le plus de jolies femmes. Et puis..., 
çt puis... j'ai encore d'autres raisons qui ne sont connues 
que de moi seul. 

El, saluant une seconde fois avec son élégance accou* 
tumée, il sortit, laissant tout le monde commenter la nou- 
velle qu'il apportait, et qui, il faut le dire, ne rassurait pas 
tout le monde, quoi qu'en dît Coster de Saint- Victor. 

Nais, comme le tocsin redoublait, comme les tambours ne 

* 

cessaient pas de battre, comme la pluie ne cessait pas de 
tomber, comme il n'y avait point de chance, après celte 
communication, d'en recevoir de nouvelles, comme enfin 
quatre heures sonnaient à la pendule de bronze représentant 
un Marius sur les ruines de Garihage, chacun appela sa vol* 
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Gômiiië Pafiil antiBUcô Gosier de Saint- Victor, Barras, vers 
une heure du matin, avait été homme commandant de la 
force armée de P'Jitii et dé HiitêHétir. 

Les autorités civiles et militaires étaient tenues de lui 
obéir. 

Ce choix ne méritait pas le ton dëriëbit-e àvëb lequel Pa- 
vait annoncé Goster de Saint-Victor : Barraâ ëtait brave, 
plein de sang-froid> tout dévoué à la cause de la liberté, et 
il avait donné à Toulon des preuves irrécusables de son cou- 
rage et de son patriotisme. 

11 ne se dissimula point tout le danger de sa situation et la 
terrible responsabilité qui pesait sur sa tête. 

Cependant, il resta parfaitement calme. Lorsqu'il avait 
poussé lui-même à sa nomination, il se savait un auxiliaire, 
inconnu à tous, mais sur lequel il comptait. 

Il quitta donc le palais des Tuileries aussitôt après sa no- 
miuutiou, s'enveloppa d'une grande redingote couleur de 
'uuraille, bésila uu mUmi pour voir s'il prendrait une vol- 
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ture; mais, pensant que sa voiture fixerait l'attention et 
pourrait être arrêtée, il se contenta de tirer de sa poche une 
paire de pistolets qu'il passa à sa ceinture de député, et qui 
disparurent sous sa redingote. 

Puis il sortit par le. guichet de TÉchelle, prit la riie Traver- 
sière, longea le Palais-Royal, suivit un instant la rue Neuve- 
* des-Petits-Ghamps, et se trouva en face de la rue des Fossés- 
Montmartre. 

41 pleuvait à verse. 

*^ Tout était dans un désordre effrayant, et ce désordre, 
Barras le connaissait. 11 savait que Tartillerie de position était 
encore au camp des Sablons et n'était gardée que par cent 
cinquante hommes. 

il savait qu'il n'y avait que quatre- vingt mille cartouches 
en magasin, point de vivres, point d'eau-de-vie. 

11 savait gue la communication avec l'état-major, établi 
boulevard des Capucines, était interrompue par les section- 
naires du club Le Peletier, qui poussaient leurs sentinelles, 
parla rue des Filles-Saint-Thomas, jusqu'à îâ place Vendôme 
et à la rue Saint-Pierre-Montmartre. 

11 connaissait l'orgueilleuse exaspération des sectionnaires, 
qui, ainsi qu'on l'a vu, avaient publiquement levé l'étendard 
de la révolte, l'expédition de la veille, si mal dirigée par 
Meiiou, si vigoureusement reçue par Morgan, ayant doublé 
leur force réelle et décuplé leur force morale. 

En effet, de tous côtés on répétait que cette section, cernée 
par trente mille conventionnels, leur avait imposé par son 
courage, et les avait, par les plus savantes disposilioQS, for- 
cés à une retraite honteuse. On ne parlait que de l'audace 
avec laquelle Morgan avait été se placer entre les deux 
troupes, de son grand air, de la hauteur avec laquelle il uvuit 
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aposlropliô le général Menou et le représentant Laporte. 

On disait tout bas que c'était un grand, mais très* 
grand personnage, arrivé depuis quatre jours seulement de 
rémigration, et accrédité près du comité royaliste de Paris 
par le comité royaliste de Londres. 

La Convention n'inspirait déjà plus de haine, mais seule- 
ment du mépris. 

Et, en effet, que craindre d'elle? — Toutes les sections, 
épargnées par sa faiblesse, s'étaient fédérées pendant la nuit 
du 11, et, pendant la nuit du 12, avaient envoyé des déta- 
chements pour soutenir la section mère. 

On regardait donc la Convention nationale comme anéan* 
tie, et c'était à qui chanterait le De profundis sur le cadavre 
de la pauvre défunte. 

Aussi, dans sa route» Barras rencontrait-il à chaque pas 
quelqu'un de ces détachements venus au secours de la section 
Le Peletier, qui lui criaient : « Qui vive? » et auxquels il ré- 
'^ondait: « Sectionnaire! » 

Aussi, à chaque pas, était-il croisé par un de ces tambours 
battant lamentablement le rappel ou la générale, sur la peuu 
détendue de leur instrument, dont les sons lugubres et si- 
nistres semblaient accompagner un convoi funèbre. 

En outre, des hommes se glissaient dans les rues comme 
des ombres, frappaient aux portes, appelaient les citoyens 
par leur nom, les conjuraient de s'armer et de se réunir à la 
section pour protéger leurs femmes et leurs enfants, que les 
terroristes avaient juré d'égorger. 

Peut-être, en plein jour, ces manœuvres eussent-elles eu 
moins d'influence; mais le côté mystérieux des actions qui 
s'accomplissent dans la nuit, mais ces supplications pronon- 
cées à voix basse, comme 8i i'on craignait que les assassins 
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ne lés entendissent, cette lugubre et incessante plainte des 
tambours, ces élans de cloche, éclatant tout à coup dans les 
airs, tout cela jetait un trouble immense dans la ville, et an- 
nonçait que planait au-dessus d^elle un danger encore indé- 
fini, mais terrible. 

Barras voyait et entendait tout cela. Ce n'était plus un 
simple rapport qui lui rendait compte de la situation de Pa- 
ris, c'était lui qui la touchait du doigt. Aussi, à partir de la 
rue Neu ve-des-Pelits-Champs, avait-il doublé le pas, traversé 
presque en courant la place des Victoires ; puis, s'élançant rue 
des Fossés-Montmartre, et se glissant le long des maisons, il 
était arrivé enfin à la porte du petit hôtel des Droits dô 
rhomme. 

Là, il s'arrêta > fit quelques pas en arrière pour lire, iii la 
lueur douteuse d'un réverbère, l'enseigne qu'il cherchait, et, 
se rapprochant de la porte, il frappa vigoureusement avec le 
marteau. 

Un garçon de service veillait, et, comme il mesurait prO' 
bablement l'importance de celui qui frappait à sa manière 
de frapper, il ne le fit pas attendre- 
La porte s'ouvrit avec précaution. 
Barras se glissa par l'entre-bàillement et referma l'huis 
derrière lui. 

Puis, sans attendre que le garçon s'informât des causes 
de cette précaution, que motivait, d'ailleurs, la situation de 
la ville : 

— Le citoyen Bonaparte, demanda-t-il , il loge ici, n'est* 
ce pas? 

— Oui, citoyen. 

— Il est chez lui? 

ê 

— Il est rentré, il y a une heure à peu prô3. 
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— Où est sa chambre? 

— Àu quatrième, au bout du corridor, numéro 47 

— À droite ou à gauche? 

— A gauche. 

— Merci. . j 

Barras s'élança rapidement dans l'escalier, franchit les 
quatre étages, prit le corridor à gauche, et s'arrêta devant la 
porte du numéro 47. 

Jne fois là, il frappa trois coups. 

— Entrez! dit une Tok brève et qui semblait faite pour le 
commandement. 

Barras tourna la clef et entra. 

Il se trouva alors dans une chambre meublée d'un lit sans 
rideaux, de deux tables, Tune grande, l'autre petite, de quatre 
chaises et d'un globe terrestre. 

Un sabre et une paire de pistolets étaient suspendus à la 
muraille. 

A la petite table, un jeune homme, complètement vêtu, a 
l'exception de son habit d'uniforme, jeté sur une chaise, étu- 
diait, à la lueur d'une lampe, un plan de Paris. 

4u bruit qu'avait fait Barras en heurtant à la porte, il s'était 
à demi retourné sur sa chaise pour voir quelle visite inatten- 
due lui arrivait à une pareille heure. 

i^lacé comme il l'était, sa lampe éclairait les trois quarts 
de son visage, laissant le reste dans l'ombre. 

S'était un jeune homme de vingt-cinq à viagt-six ans à 
peine, au teint olivâtre, «s'éclaircissant légèrement aux tem- 
pes et au front, aux che^v^ux noirs^ plats, séparés par une 
raie tracée au milieu du crâne, et descqpdant jusqu'au des- 
sous des oreilles. 

Ses yeux d'àiglë, s6ii nez djoli, son meatbn vigoureuse* 



men^ clçssîpé, sa màp^oire ii^{0r|^Ei^, s'il^rgigsiipt ^n se 
rapprochant des prei)te9) ne laiss§iej[i| ^cuq .4pi]|Q 9iir se? 

aptiti^fles. C'était pfi hommp |i}^ I^SSFrJ? ^Sfil^l^P^R^ ^ ^^ ^^^ 
conquérante. 

Vu ainsi, éclairé de cette façon, son yi^§^ ??.?jf d^ff^W^ 
chose d'une médaille de br9n^e;ça maigreur ]Bn résidait |oute 
rossature visible. 
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Barras referma la porte et entra dans le cercle de lumière 
projetée par la lampe. Seulement alors, le jeune homme le 
reconnut. 

— Âb! c'est TOUS, citoyen Barras? lui dit-il sans se 
lever. 

Barras se secoua, car il était tout trempé, et jeta son cha- 
peau tout ruisselant sur une chaise. 
Le jeune homme ^e regarda bien. 

— Oui, c'est moi, dit-il, citoîen Booapçirte. 

— Quel vent yous amène à cette b.ejyire djapg la cpUjilp d'çii^ 
pauvre soldat mis çn diçppi^ibil^? $f rosçp oif mîBjr^? 

»- Mistral, mon cher Bonaparte, mistral, e^ .49^ plUS Tio« 
lents inémel 
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Le jeune homme se mit à rire d'un rire sec, mais strident, 
qui DotpDtra de petites dents fines, aiguës et blanches. 

— J'en sais quelque chose, dit-il, j'ai fait le tour de Paris, 
ce soir. 

— Et votre avis ?.•. 

— Est, comme la section Le Peletier en a menacé la Con* 
vention, que la tempête sera pour demain. 

— Que faisiez-YOUs là, en attendant? 

Le jeune homme se leva seulement alors, et, appuyant le 
bout de rindex sur table : i 

— Vous le voyez, dit-il montrant à Barras un plan de Pa- 
ris, je m^amusais à calculer, si j'étais général de riutéricur 
à la place de cet imbécile de Menou, de quelle façon je m'y 
prendrais pour en finir avec tous ces bavards. 

^Et comment vous y prendriez-vous? demanda en riant 
Barras. 

— Je tâcherais de me procurer une douzaine de canons qui 
parleraient plus haut qu'eux. 

— Eh! en effet, ne me disiez-vous pas un jour, à Toulon, 
que, de la terrasse du bord de Peau, vous aviez été témoin de 
rémeute du 20 juin? 

Le jeune homme haussa les épaules avec mépris. 

— Oui, dit-il, j'ai vu votre pauvre roi Louis XVI se coiffer 
du bonnet rouge, ce qui n^a pas empêché sa tête de tomber, 
mais ce qui Ta fait tomber avilie. Et je disais même à 
Bourrienne, qui était ce jour-là avec moi : « Gomment a- 
t--on pu laisser entrer toute cette canaille au château? Il fal- 
lait en balayer quatre ou cinq cents avec du canon, le reste 
courrait encore. » 

— Par malheur, reprit Barras, ce n'est pas quatre ou cinq 
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cents qu'il faudrait balayer aujourd'iiui, c'est quatre ou cinq . 
mille. 

Le jeune bomme fit ayec lés lèvres un mouTemeut in* 
Eoucieux. 

— Différence dans le chiffre, voilà tout, répliqua-t-fl; mais 
qu'importe, pourvu que le résultat soit le mémet Le letts 
est du détalL 

— Si bien que vous étiez en train de battre les insurgés» 
quand je suis venu vous déranger ? 

— J'y tâchais. 

— Et vous avez fait votre plan? 

— Oui. 

— Et quel serait-il? 

— C'est selon : de combien de soldats pouves-TOUS dis- 
poser? 

— De cinq ou six mille, en y comprenant le bataillon sa-» 
cré des patriotes. 

— Avec cela, il ne faut pas Compter faire la guerre des 
rues contre quarante-cinq ou cinquante mille hommes» Je 
TOUS en préviens. 

— Ëvacueriez-vous Paris? 

— Non, mais je ferais de la Convention un camp retran* 
chê. J'attendrais l'attaque des sections, et je les foudroierais 
dans la rue Saint«Honoré, sur la place du Palais -Royal, sur 
les ponts et sur les quais. 

— Eh bien, j'adopte votre plan, dit Barras. Vous chargez- 
vous de l'exécuter? 

-Moi? 

— Oui, vous! 

— Et en quelle qualité? "^ 

— En qualité de général çn second de llntérfeof* 

Il y 
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— Et quel est le général en premier? 

— Le général en premier T ■ 
'-Oui. 

— C'est le citoyçn Carras. 

— l*iiccepte, dit le jeune ho^ime ep lui tQddWt U Pii'i» 
mais à une condition... 

— Ah! ail! VQP5 faites çles conditions, vç^s? 

— Pourquoi pas? 

— Dites. 

— Si nous réussissons, si deniîijn spir tout est reutfé dans 
Tordre, si Ton se décide à faire sérieusement la guerre à 
rAutrichc, je pourrai compter sur vous, n'est-ce pjis? 

— Si nous réussissons demain, d'abord, je voiis.laisse toute 
la gloire de la journée, et je demande pour vous le comman- 
dem^nt pa cbef de Farmée du Rhiu ou de Tarpa^e d^ la Mo- 
selle. 

Bonaparte secona la (été, . 

— Je nç v^is, ditnl, ni en Hollande ni en Aljeiïyigi]e* 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il n'y a rien à y faije. 

— Où voulez- vous donc allcx? • 

— En Italie... Il n'y a qu'en Jtalie, sur les cliîjjnps de ba- 
taille d'4nnibal, dç Alarips et de César qu'il y ait quelque 
chose à faire, 

— Si l'on fait ]^ gperre eu Itajie, c'est vous qui conduirez 
celte guerre, je vous en donne ma parole d'I)oni\epr, 

— Merci. Occupons-nous d'abord de demain ; U n'y a pas 
de temps à perdre. 

Barras tira sa montre. 

— Je crois bien, ditril, il est trois heures du malin. 

— Combien avez -vous de pièces de canon aux Tuikrict:? 
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— Sjx piècçs (je qpalre^ m\^ sans paponniera. 

— ûa çi^ Ifouye^'^t l^^ islt^r e§f moias rare que le bronze. 
Combien de coups de fusil à tirer ? 

r- IS^tx \rfi f\m\î^^mH WUle tout au plft?. 
'^rr- Qiwtfft-Yiugt ipiU^î U y » Wsle de quo} tuer quatre- 
yii^t^ bqiaS^^ pn W|lp«aaut epcprp qu'un coup porte sur 
mille. Par bonbeur^ il nous reâ(^ trqi^ b^ures de nuit. Il faut 
eçvqypr prCBAf^ m Ç9P1B A?» Sablons tout ce ^qu'il y a de 
pjèPP^» d'îjbpr4 pqvtr m^. l'epneipi pe s'en empare pas, en- 
suite pour lea ÇLyçif. 

» Il fojit Ufi^r 49 1^ gendarmerie ^l 4n bataillon 4e 89 c|e3 
canonqiers pour se|;yir ces i;ièce§. 

» Il£au( fair& venir des cartPVC^^ 4e Mçudon et de Marly. 

et en pppt^wanfler yi mWm^ 

» Puis enfin il faut trouver des chefs sur lesquels nous 

puj8s|i>as comiitcr. 

r- Hq)^ ftVQQ^i 4;^B9 le })^tai|loq sacré, tous ceux qui, 
comme nous, ont été destitués par Aubry. 

— A merveille! Ce ne soqt pas des hommes de tête, ce sont 
4es hommes d'e^écutioq \ mais c'est tout ce qu'il nous faut. 

^t le i(i|ipe officier se lev9, hQi;çla son sabre, boutonna son 
babit, éteig^t sa lampe en murmurapt. ; 

— Q fprtune ! fortune kest-pe que je te tiendrais? 

Tous deuxdescepdifent et se dirigèrent vers la Gonventiou. 

Sarraâ remarquai que le jeune olTicicr n'emportait pas la 
rjef de Sfi cb^mbref ce qui prouvait qu'il n'y avait pas grand'- 
chose h voler chez lui. 

Cinq heur^ après, c'est-à-dire h huit heures dp matin, 
voici où Ton en était : 

Qg éf»it arrivé 4 temps au camp de? Sablofis pour faire 
liler l'artillerie sur Paris; 
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t établi une fabrique de cartouches à Meudon; 

Des pièces aTaient été placées à toutes les issues, et des 
feux masqués étaient établis pour le cas où quelques-uns des 
débouchés seraient forcés. 

Deux pièces de huit et deux obusiers avaient été mis en 
batterie sur la place du Carrousel, tant pour suivre les co- 
lonnes que pour foudroyer les lenétres des maisons d*où 
Ton voudrait tirer sur la place. 

Le général Yerdier commandait au palais National ; en cas 
de blocus, la subsistance de la Convention et de ses cinq 
mille hommes était assurée pour quelques jours. 

L'artillerie et Içs troupes étaient donc distribuées tout au- 
tour de la Convention, dans le cul-de-sac du Dauphin, dans 
les rues de Rohan et Saint-Nicaise, au palais Égalité, au 
pont de la Révolution, sur la place de la Révolution et sur la 
place Vendôme. 

Uu petit corps de cavalerie et deux mille hommes dMnfan- 
terie furent mis en réserve au Carrousel et dans le jardin des 
Tuileries. 

Ainsi, cette grande Convention nationale de France, qui 
avait renversé une monarchie de huit siècles, qui avait fait 
chanceler tous les trônes, qui avait fait trembler l'Europe, 
qui avait chassé les Anglais de la Hollande, les Prussiens et 
les Autrichiens de la Champagne et de TAlsace; repoussé 
FEspagne à soixante lieues au delà des Pyrénées ; écrasé deux 
Yeodées; — cette grande Convention nationale de France qui 
venait de réunir à la France Nice, la Savoie, la Belgique et le 
Luxembourg; dont les armées , débordant sur TEurope, 
avaient franchi le Rhin comme un ruisseau et menaçaient de 
poursuivre jusqu'à Vienne Taigle de la maison de Habsboung, 
U Convention ne possédait plus à Paris que te cotxrs da U 
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Seine, de la me Dauphine à la rae du Bac, et, de l'autre côté 
de la liTièie, que le terrain compris entre la place de la Ké- 
volation et la place des Victoires, n^ayant pour la défendre 
contre tout Paris que cinq mille hommes et un général à peu 
piès inconnu. ^ 



XIX 



IB CITOYEN GARAT 



Sur quelques points, et particulièrement au pont Neuf, les 

sentinelles des sections et celles de la Convention étaient si 

rapprochées, qu'elles pouvaient causer les unes avec les 

autres. 
Quelques escarmouches sans importance eurent lieu daos 

la matinée. 

La section Poissonnière arrêta l'artillerie et les hommes 
dirigés vers la section des Quinze-Vingts. 

Celle du Mont-Blanc enleva un convoi de subsistances en- 
voyé pour les Tuileries. 

Un détachement de la section Le Pcletier s'empara de la 
Banque. 

Enfin Morgan, avec un corps de cinq cents hommes, pres- 
que tous émigrés ou chouans, tous portant le collet de l'habit 
et le pompon vert, s'avança vers le pont Neuf, tandis que la 
section de la Comédie-Française descendait par la rue Dau- 
phine. ^ 

Vers quatre heures de Taprés-midi, cinquante mille hom- 
mes à peu près entouraient U Convention. 
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On sentait dans l*air. comme des ))0u9ées de chaudes 
batçinçs et de3 knehaces turieuses. 

Pendant la journée^ ies çpnyeuUonneîs avaièiit eu plu- 
sieurs pourparlers avec les actionnaires. Ûes deju}^ jp^Mi ^^ 
s'était tâté. 

Ainsi, vers midi, le représentant du peuple Garât avait été 
chargé de porter un arrêté du gouvernement à la section de 
rindivisibilité. 

11 prit une escorte de trente cavaliers, moitié dragons, 
moitié chasseurs. — Lei tetuUws ia Haséum et des gardes 
françaises qui s'étaient réunis à la Convention, et qui sta- 
tionnaient sur les terrains du Louvre» lui portèrent les 
anbes* 

Quant au pont Nettf, 11 était gai'dé pàf tes i^pUblieitins, 
commandés par t^ même gétiei'al GaHëaut qui âftlH éti 
Bonaparte sous ses ordres à' Toulon, et qui était bien étonné 
de se trouver à son tour sotls les siënâ. 

Au pont au Gbange, Garât trouva un bataillon de seclion- 
naires, qui l^arréta. Mais Garai était un homme d^exécution; 

ë 

il prit un pistolet dans ses fontes, et commanda à ses trente 
cavaliers de tirer le sabre hors dufbiirreau. 

A la vue du pistolet ei au cli(}ttçtis du fer« le9 ciectlonnaires 
le laissèrent passer. 

Garât était chargé d'^otratp^ U^ 3f|QMoa de )*)a4^Ti^)^^liié 
au parti de la GçnvQOiiou. M^ls, mlgr^ #Qi ififitilUQWi ellP 
déclara étrQ décidée à garder JA ^eiltri^té» 

U devait, de là, B'infbraar «B^xès ta bataillon de Mon* 
treuil et de Popincourt si leur intention était de souleiiit 
les sectiounaiMs m la GMVAQten; 

En conséquence, U a'aobemioa vers le famtKmrg* A l'eatrée 
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de |a grande rue^ U trc^uT^ le l}^tdillQn de Hontrefiil soiis 
les armes. 

D'une seule voix, 4 la vue du reprôsentaut du peuple, la 
bataillon cria : 

— Yive la Convention ! 

Garât voulut Tejipmener avec lui, 

ii^ig U d^tt^ndait le bataiUon de Popincourt, qui, lui âiisâi^ 
s'éudt iM^ P#UF )a Convention. Seulement, on lui aiiiioDcâ 
qiitt 4»m^ cesito bombes du bataillon ^es QuiDze-Viogis, rés« 
tés e» rnièi» j^emaudai^at à maxcber au secoi^^ du cbûteau. 

Garât s'informe 4^ leur position, va à eu^, et les interrogea ; 

•t^ Marcte à j^tre tôle, }ui di£ent-il3| et nous te suivon^. 

Gaut BMt ft ieu? tête ^ qi^ozç dragons» à leur c^ueue ses 
quina» (dmseuret i^arcbe au i^v^iit de la petjte troupe, le 
pistolet au poingi et to# ^^\\^ cen^ ^^F!^^} ^9^^ cinquante 
seulement sont aroiôfi pf e^negt W f;hemin 4e lai, Qonyentipn/ 

On passa devant le bataillon de Mon treuil ; Popinco^rt ix'é- 
taii pas entoce arrivé. !toutreail voulait iparçber seulj^ mais 
sou «ommaudant exigent m oi^e de Barras,^ , , 

De lelour aux IuUiii£Lei« ^m^ l^ \\^ MRvoya par uu aide 
de camp. 

Le batailian ae mit amitM e^i uiarc)^e. et arfiva 4'assez 
bonue beuro pour pnmdrfn part à i'^^tlQp, 

Fauiiant ce tem'pfi, CartoW)^ ^%mi uren^F^ \? pou^maA.de»- 
i»^tdu âéta^hnaaiil fkvea )§a^l U devait gaf^eç ^ pont 
9leuf. Il n'aVail qn» troj^ f^i^ «iWi^tl^ bom^ies et deux 
pièces de canon. ■ • 

li Ut dire h Bouapart» qu'il o» pouyai) y^mv a^^c ce pf u 
deftiroeSé 

11 reçut pour toute i^poQsp «^^ttg ]igna ^ritc ,ea çnmiù,} os 
presque illisibles ; 
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« Vous tiendrez cependant jusqu'à la dernière extréinHI» 

A Bonaparte. » 

Ge fut le premier ordre écrit donné par le jeune général : 
on peut y reconnaître son style et sa netteté. 

Hais, Ters deux heures de l'après-midii une colonne de 
mille à douie cents hommes bien armés, composée des sec- 
tions de rUnité et de la Fontaine-de-Grenelie, s'avança sur la 
partie du pont Neuf qui touche à la rue Dauphine. Là» elle 
fut arrêtée par les avant-postes de cayalerie. 

Alars, un citoyen sectionnaire, porteur d'un magnifique 
bouquet noué avec un ruban tricolore, sortit des rangs. 

Carteaux envoya son aide de camp pour défendre à la co- 
lonne d'avancer, à moins que son commandant ne fût por- 
teur d'un ordre du comité de salut public ou du général en 
chef Barras. 

L'aide de camp revint accompagné du chef de brigade de 
rUnité, lequel déclara, au nom des deux sections, qu'il ap- 
portait la branche d'olivier et voulait fraterniser avec le gé- 
néral et les troupes qu'il avait sous ses ordres. 

— Allez dire à votre président» répondit Carteaux, que ce 
n'est point à moi, que c'est à la Convention nationale qu'il 
tukX offrir la branche d'olivier; qu'une députation de quatre 
citoyens sans armes se détache, et Je la ferai conduire à la 
Convention, qui seule peut recevoir ce symbole dé paix et de 
fraternité. 

Ce n'était point là la réponse^u'attendait le chef de bri- 
gade; aussi Ol-il répondre de son côté qu'on allait délibérer, 
et qu'après a délibération, on se reverrait de plus prés et 
plus fraternellement. 
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Le chef de brigade se retira, et les deux sections se ran- 
gèrent en bataille le long du quai Gonti et du quai Malaquais. 

Cette disposition annonçait des projets hostiles, qui furent 
bientôt confirmés. 

Vers trois heures , Garteanx vit s'avancer par la rue de la 
Monnaie une colonne si forte, que le front en remplissait 
toute la rue, et que, quoique placé sur le point culminant du 
pont Neuf, le général ne put en voir la fin. 

Une troisième colonne arrivait en même temps par le quai 
ue la Ferraille, tandis qu'une quatrième filait par les der- 
rières pour couper le poste du pont Neuf par le quai de 
rËcole. 

Halgré l'ordre reçu de tenir jusqu'à la. dernière extrémité, 
le général Garteanx cc«nprit qu'il n*y avait pas une minute 
à perdre pour battre en retraite, et cela, sans laisser voir sa 
faiblesse à l'ennemi. 

L'ordre fut donné immédiatement aux canonniers de 
mettre les avant-trains à leurs pièces. 

Deux pelotons ouvrirent immédiatement le chemin jus- 
qu'au jardin de l'Infante ; les deux pièces marchaient ensuite.^ 
Le reste de la troupe était divisé en quatre pelotons : 

Un qui fiiisait face aux sectionnaires venant par la rue de 
la Monnaie; 

Un autre qui menaçait la colonne du quai de la Ferraille; 

Les derniers autres enfin 4ui protégeaient la retraite de 
l'artillerie. '- 

La cavalerie resta formée au milieu du pont Neuf pour ar- 
rêter la colonne de l'Unité et masquer la manœuvre. 

A peine le général eut-il pris position au jardin de llafante, 

qu'il rappela à lui les deux pelotons faisant face à la rue de 

la Monnaie et au quai de la Ferraille, ainsi que la cavalerie 

7. 
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Le mouvement se fit dans le plus grand ordre, mais le poste 
abandonné fut aussitôt occâpé par les ité^^è sdëtitatoifès. 
^ Pendant ce temps, (jËi*îlt retendit àteë Ètê «fÉfinè irdgoQÉ« 
ses quinze ctiassetirs et sëé deux tfîKÉi KëiUtËëë é% Ut BêêHkÊn 
des Quinze-Vingts, dont cinquante seulement €tidMC ëMMi 

Le pont Neuf était IiéHsse debaiottnettëft. Il trot im Grê- 
laient celles des t'ét^ublicaiÉis qu'il y avait Iftifisé^i Maië) toKh- 
que sa colonne fût ëtigàgéë, il fëixmtiiiti «ttx ëoli«lë et in 
pompons verts, qti'U 6e ti'bbvàit, Hdtl-sëiiiëfflëUI an lâiliiti 
d*uii corpë de sectiôtlnaires, iuai^ d^itt létif^ et mmànêé 

Au même instant, le cbmmandant dé \t trOu^i (^i tt*élait 
autre que Môi^gan, s*aVaïi^a tei^ l«i, eii le l^ec%mii«ttlrt 
pour ravoir vu à la Convention. 

— Parddn, monsieur Oâraf^ Itti dtMl m MMait li eba- 
peau à la fllaiti et ed liil faisait un dàlËtf il fil» éeubte que 
Vous êteé datië i'ëMljâf l'as, ]e VoùdHIié VMi «Iri In«i àqa^l^ 
que chose ; que désirez-vous ? 

Garât le reconnut de ibn côté, èi icoinpâl la |rtainMërle. 
Mais, désirant le prendra sûr tiii èutrë i^h. : 

— Je désire, tntmsieur te président, dil^i! im iMiaail un 
pistolet, que voue me livriez patiisâgei ft vMi et ft ftiii iMfafttdi» 

Mais Morgan dèàtintlà dé prelid^é là dhcfse ^n plrtisalitcint. 

— Rien de plus jUâte, dit*'!!, et n6ti§ t^é le éérùQ$ bien, 
quand ce ne serait que pour répondre à i'hounételé éH géné- 
ral Garteaux, Qui vient de tiOUft Uvi^r^ Bêm «oup Ui^^ le 
poste que nous occupons. ^ 

^ » Seulement, désarmez votre pistolet. Un malheur e^ A mie 
arrivé. Supposez que le t-bup jiètrte par accident, on croirait 
que vous avez tiré sur inoi, et mes honimes vous hietli*aiet!t 
en morceaux, vous et votre petite troupe, qui est à moitié 
désarmée, comme vous voye»; ce qui me ierait irèe-désa- 
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gréable» attendu que Ton dirait que nous avons abusé de la 
mpériotiié à\L mmbmi - « 

' Garât 4é8ariDÀ SOr J^iêlëlel. 

- Mais eoftfij d^ifienéâ^il) dlàni ^M hni ites<t(Hte Idf 

- Vous le ^oyeA bien^ dit e& Maiit Mdl^», ft(M Veuona 
au secours d0 la Gontefltiofl. ^ 

^ Ctomiâaiidâbt, dit GHM t^l^feattMut ft iioh (M)', il ft)h 
eonveniF que feuâ ttvea Hué singaUél'e faëoti de BëeMtHl* tes 

- Allons, je vois bien que vous ne me ct^)tt t)aK, (ih 
MergAti, et je »i%pefÇoiri <}u1lflBiai "Mds dii^ tdtltë tt irérlté. 
Uh bien , neoè sètomës éëtlt ttiille * Pérli^^ et Utt iidilotl fib 
France, n'est-ce pas, Gosier? 

Le jeuM muAcaditi auquel il fiTMl^stil et qttl èUit kfmô 
jusqu'aux dente, se eottlefiia de fairi» ith ilg&e gi^gtteâaM db 
la létU) at dt laUser ôGlia(){wr d'aa« toi& flûtéo 16 fiit^f ! 

-Plus! 

-Vous f of 81, dottiiida Morgàfi, voilà ffldn âmi iàlM^Vi^dl^, 
qui est un homme d'h»aneut$ et qui affirme ce que je Viens 
de dire. Eh bieb, noua Mmdied fdtis de eedt ttililé & Htië^ et 
^aa d'un oiilUon an Prauce^ qui avons iûîé Télciél^minalion 
des conventionnels, et l'anéantissement du monument Ofi li 
jugement contre le toi a été rendu, ^ d'oti eûUt parties, 
comme des vols d'oiseaux funèbres, tant de condamnations 
à mort. Il faut non-seulement que les hommes soient punis, 
mais encore que Texpiation s'étende jusqu'aux pierres. 

« Demain, pas unconvenlionnelne sera vivant; demain, le 
palais où siège la Convention sera rasé. Nous sèmerons du 
sel à la place où il s'élevait, et le terrain sur lequel il était 
Dûti sera voué à rexécratlon de la postérité. 

«- Si vous êtes si sûr du résultat de la journée, comman* 
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daut» dit Garât reprenant le ton de la plaisanterie que Mor- 
gan avait quitté, il doit vous être indifférent d*aYoir à com* 
battre deux cents bommes de plus ou de moins. ^ 

•^ Complètement indifférent, répondit Morgan. 

— En ce cas, pour la seconde fois, laissez-moi passer ; Je 
désire mourir avec mes collègues et avoir poul* tombeau 
cette Convention que vous devez renverser sur eux. 

«- Alorsi descendez de cbeval, donnez-moi le bras et mar- 
chons en tête. 

— Messieurs, dit Morgan avec cette inflexion de voix qui, 
sans désigner l'incroyable, dénonçait l'aristocrate, soyons 
beaux joueurs* 

»Le citoyen Carat demande à aller défendre avec ses deux 
cents hommes, dont dnquante seulement sont armés, la Gon« 
vention nationale. Sa demande me parait si Juste, et la pau*. 
vre Convention me semble si malade, que je ne crois pas 
que nous devions nous opposer à ce bon sentiment. 

Des éclats de nre ironiques accueillirent cette motion, cmi 
n'eut pas même besoin, pour être adoptée, d'être mise aux 
voix. Chacun s'écarta, et, Morgan et Garât entête, la colonne 
passa. 

— Bon voyage! leur cria Saint*Victor. 
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XX 



t . 



L£S AVANT*POSTCS 



Morgan fit semblant de ne pas s'apercevoir qu'il dépassait 
les ayant-postes des sectionnaîres. Seul des siens, tout en 
causant, donnant toujours le bras à Garât» il s'avaoça Jus- 
qu'à la colonnade. 

Horgau était un de ces hommes de loyauté sincère qui ont 
confiance même dans leurs ennemis, et qui sont convaincus 
qu'en France surtout, ce qu'il y a de plus prudent, c'est le 
courage. 

Arrivé à la colonnade du Louvre, Morgan se trouvait à 
vingt pas du front des conventionnels et à dix pas du géné- 
ral Garteaux, qui, magnifiquement vêtu et coiffé d'un chapeau 
orné d'un panache tricolore, dont les plumes en retombant 
venaient lui tourmenter l'œil, se tenait debout, appuyé sur 
son sabre. 

— Vous avez là un bien beau tambour-major, dit Morgan 
à Garât, et je vous en fiaûs mon compliment. 

Garât sourit.* 

Ce n'était pas la preûiiére fois que, volontairement ou in« 
volontairement, la méprise était faite. 

-. Ce n'est point notre tambour-major, reprit«il, c'est notre 
commandant, le général Garieaux. 
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« 

— Ahl diable 1 c'est lui qui aurait pu prendre Toulon, et 
qui a préféré le laisser prendre à un petit officier d'artille- 
Icrie, nommé... comment Tappelez-vous donc?... nommé 
Buonaparte, je crois... Ah! présentez- moi donc à cet hon- 
nête citoyen; j'adore les beaul hommes et surtout les beaux 
uniformes. ^ 

— Volontiers, dit Garât. * 
Et tous deux s*avaneèrent véri Oa)rte&tix. 

— Général, dit Garât au colosse en uniforme, j'ai l'hon- 
neur de te présenter le citoyen président de la section Le 
Peletier, qui non-seulement vient de me livrer galamment 
passage au mli^u 4^ f^ ïu^VfïîAWf Vkw qi^t, enporii, 4# pewr 
qu'il ne m'arrivât iqalheiir, m you1<i m'accgmpQ^Qjer i^sq4'lci. 

— Citoyen, dit Garteaiix epi sq redr^sj^at P^ur J^ P^ I^f * 
dre un pouce de sa taille^ je me joins au citoyei^ çp|[iyi^Qtioa- 
nel Garât pour te foire mes r&mV(Ams^\Sf 

— Il n'y a pas de qvoi^ généra], r^PQm;}!; MQ^e^l^ %veç sa 
courtoisie acci^gitiimëe. J« vpHS yoy^is deJ^ii))j'épr(HiTai0ip 
besoin de faire votre connaissance; puis je Voulais yoi^^ 
demander «'il n^ Toof plaif $4t pa^ de SHHIfk ^^ s^uf «9j|- 

sion de sang le poste qm nfmê ws^m^ f PHi mm ^¥9^ q^ 

l'autre. A 

— Est-ce un raiUerie w «od prepiMâtion t deioanâa Q^r« 
teaux en grossis^aut eûcoro «a grosse voix* 

— C'est une proposition, répondit Morgan, et mémeaao des 
plus sérieusep. ^ 

— Vous me pantiSB«a IropHiittinid de gtt0rr6, citoyetl, 
reprit Garteaux, pour ne pas comprendre la difféi'enoe tftt'il y 
a entre cette position et l'autre, i/aiitre Itait «tta<}tiâb]o de 
quatre côtés, et celle-ci n'est abordAtâé 4^ ^ ^^^ seule- 
ment. Or, vous voyez, citoyen, deux piéeeâ de canon prêtes 
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à teceVôil* Ceux (fui vtondfonl par ta gniMi «t ^jhui fiMr^ 
pièces en mesure â^ëcott^iUic cwx qui Yi0A«i4rj(H^l (^ li^ r^o 
Saiat-Honoi*. 

e — Mais pourquoi M raBQfflflÉQeir^ttf j^ le ^iiy gâiuU'al ? 
détnanèt iiiâëtlâiliMMRil i| ton fj^ésiià§n\f ]\ti^ )iiffi^II^ 
portée 0ë ewièNSr ëës }arâlM do VlnliiWl^ m P9Pl Ili^^f, u^e 
centaine ié pas i peine. 

— Le généra}, qui veut laisser toute la responsabilité du 

sang Tersé aux seclionnaimei ÏÏQm i jpQfétîlfW^'t^ ^^^i!^ 
de tli^ lés prêtâtes. 

— Quel «êtiéral ? Borias t 

— Hdfli L« eéaéjrf 1 tonapsrte» 

— Tiens! tiens! tiens! votre petit offici^ de Toulon? lia 
doûô fiût son cittfDi&i f | le TPÂi4 géj^^rf^ CCMDuie v(»us? 

— Plus général que moi, dit f|^t^^^^f pujis(^e je suis sou9 
ses (Hrdm*. 

— Ah! comme ça doit vous être désagréable, citoyen, et 
quelle ifilusiiqit yç^B qui avez^ pré^ 4^ §ix pieds, obéir à un 
jeune homme de vingt-quatre an^^ et qui n'a, à ce qu^oa 
dit, qu^einq pie4f lui pouc^l 

•— Vous »e le connaissez pas? demanda Garleaux. 

— ^oUf. je n'ai pas cet honneur. 

* Ëh bien, commencez le fèu, et, ce soir... 

— Ce soir? 

- Ce soir, vous aurez fait connaissance âVeC lai, je ne 
vous dis que cela. 

En ce moment» on entendit battre aux champs, et, pa? la 
porte du Louvre, on vit sortli* un êlégaût état-major ^ m itti- 
lieu duquel Barras se distidguaît i^al* une éiéganoe plus 
grande et Bonaparte par tine eltréme simplicité. 

U était maigre, petit, compote ^ousl'avog^ ^t, et, comme dQ 
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Tendroit d'où le voyait Morgan, on ne pouvait distinguer les 
admirables lignes de son visage» il paraissait sans impor- 
tinoe, marchant, d'ailleurs, le second après Barras. 

— Abl ah! fit Morgan, voilàda nouveau! 

— Oui, dit Garât. Tenez I c'est justement le général Barras 
et le général Bonaparte qui vont visiter les avant-postes. 

— Et lequel des deux est le général Buooaparte? demanda 
Morgan. 

— Celui qui mcmte le cheval noir. 

— Mais c'est un enfant qui n'a pas eu encore le temps de 
grandir, ilit Morgan avec un haussement d'épaules. 

— Sois tranquille, dit Carteaux en lui posant la main sur 
Tépaule : il grandira. 

Barras, Bonaparte et le reste de Tétat-maior s'avancèrent 
alors vers le général Carteaux. 

— Je reste, dit Morgan à Garât, je veux voir ce Buonaparte 
de plus près. 

— * Alors, cachez-vous derrière moi, répliqua Garât, ou der- 
rière Carteaux, il y a plus de place. 

Morgan s'effaça et la cavalcade s'approcha du général. 

Barras s'arrêta à la hauteur du général Carteaux , mais 
Bonaparte fit faire trois pas de plus à son cheval et se trouva 
seul au milieu du quai. 

U était à demi- portée de mousquet. 

Quelques fusils s'abaissèrent vers lui dans les rangs des 
sectionnaires. 

Morgan se jeta aussitôt en avant, et d'un bond se trouva 
on avant du cheval sur lequel Bonaparte était monté. 

Puis, d'un geste de son chapeau, il fit relever les mous^^ 
quels. 
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Bonaparte se haussa sur ses étriers sans paraître avoir re« 
marqué ce qui venait de se passer devant lui. 

Le pont Neuf, la rue de la Monnaie , le quai de là Vallée, 
la. rue de Thionville et le quai Conti Jusqu'à Tlnstitnt, re- 
gorgeaient d'honunes armés ; aussi loin que la vue pouvait 
8'étendre, sur le quai de l'École, le quai de la Mégisserie, le 
quai des Morfondus, on ne voyait que fusils reluisant au 
soleil, pressés comme des épis dans un champ de hlé* 

— Combien estimez-vous qUe vous avez d'hommes devant 
vous, citoyen Carteaux ? demanda Bonaparte. 

-* Je ne saurais trop dire, général, répondit Carteaux. En 
rase campagne, je ne me tromperais pas de mille hommes; 
mais, au milieu de ces rues, de ces quais, de ces carrefours, 
je ne saurais apprécier sûrement. 

— Général, si tu veux avoir un chiffre juste, dit en riant 
Garât, demande au citoyen qui vient d'empêcher qu'on nç tire 
sur toi. Il pourra te répondre pertinemment. 

Bonaparte abaissa les yeux sur le jeune homme, et, comme 
s'il l'apercevait pour la première fois : 

— Citoyen, dit-il en faisant un léger salut de la tête, te] 
plait-il de me donner le renseignement que je désire? 

' — Je crois que vous avez demandé, monsieur, dit Morgan 
affectant de donner cette qualité au général républicain, je 
crois que vous avez demandé le chiffre des homoies qui vous 
sont opposés? 

—Oui, dit Bonaparte en fixant un œil incisif sur son inter- 
locuteur. «^ 

— Devant vous, monsieur, reprit Morgan, vous pouvez 
avoir, visibles ou invisibles, de Irente-deox à trente-quatre 
mille hommes; du côté de la rue Samt-Roch, dix mille 
hommes; de la place des Filles-Saint-Thomas jusqu'à la bar- 
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- * 

riére des Sergents, dix autres mille hommes: cinquante-six 
mille hommes enviroQ. 

•^ G'iest t(Hit? demanda Bonaparte, 
^ — - Trouvez-Yous que ce ne soit point assez liôiii: faire fdce 
à vos cinq mille combattants? 

— Et tu dis que tu es sûr du obiiïre i répondit Bohàfiartd 
^ps répondre à la quesiion. 

— Parfaiteipent sûr. h suis un de leurs principaux chefs. 
Un éclaif jaillft de rœil du jeune générai , qui r^ardâ 

fixement Carteaux, 

*- G^oinient le citoyen sectionnaire est-il ici? deihàiidd-l-il; 
^itril ton priSQnuier? 

•-* Nou, citQyen général, répondit Garteaux. 

— Est-il venu en parlementeirç ? 
-rr Pw iltvantage. 

Bonaparte fronça le sourcil, 

— Mais il est dans vos rangs pour une cause quelconque 
cependaiit? pi^ur^vivit-il. 

— Citoyen général, dit Garât s'avançant, Je suis tombé 
avec cei)( c^iquapte bo^imes saus armes , que j'étais allé 
recruter au laubourg Saint-Antoine, au milieu de la troupe du 
citoyen Horgaa. Pour qn'ilne m'arrivàt içalheur^ ni 4 moi 
ni à mes cent cinquante hommes, il m'A accompagné jus- 
qu^ci, avec une loyi^uté et jome générosité qui méritent nos 
remerciments. Citoyen Morgan, je te remercie donc du ser- 
vice qu$ t^ m^as rendUi et je déclare que non-seiilèmen 
sous aucun prétexte nous n'avons le droit de te retenir, mais 
t^nc^re qu'^)^ te retenant nous ferions une 9Ption contraire 
à la loyauté ejt 9U droit des gens. Citoyen général Bonaparte, 
je te den^ande donc pour le citoyen la pcrajission de so 
retirer* 
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Et Garât, s'avançant verç Morgan, lui donna une poignée 
de main, tandis que le général Bonaparte, étendant le bras 
vers les ayant-postës seçlionnaires, tUsait signe ft Mbl'gàn de 
rç^agner les siens. 

^ Ce que celui-ci, après dvoi^ salué courtoîseaiètit Sôtiâparte, 
fit en marcbaat i petits pas et en sifilunt Tuif de Id Bélte 
Gabrieile. 



XXI 



LES MâftfilM P« Hl%Trii9Qn 



Lorsque Morgan eut rejoint les sectionnaires et fait face 
au général, qui le salua oette fois en tirant son épée du tour* 
reau, Bonaparto se retourna yers Garteaux et lui dit : 

* Tu as bien fait, général; malgré i^ordre que j^avais 
4onné, d^abandonner le pont Neyf. Tu ne pouvais pas, avec 
trois cents hommes, tenir contre trente-quatre mille; mais, 
i£i, tu as plus de tnille boinmes; ici, ce sont les ïhermopyles 
de la Gonveotion^ et il s'agit de t'y faire tuer, toi et tes mille 
bommes, plutôt que de reculer d'un pas. ^ Venez, Sarras. 
^3urras salua le général Garteaux, et suivit Ëonaparte, 
comme s'il était déjii accouïtiiné ^ recevoir des ordres de 
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Saivaat alors le quai, le jeune général ordonna de mettre, 
cin peu au-dessous du balcon de Charles IX, deux autres pià- 
J3S de canon en batterie pour fouetter le flanc du quai Gonti. 
Puis, continuant de suivre le quai, il rentra dans la cour 
lu Carrousel. 

11 était sorti par le pont tournant, situé à l'extrémité des 
ruileries, avait traversé la place de la Révolution où se trou- 
vait une forte réserve d'hommes et d'artillerie, avait suivi 
la ligne des Feuillants, de la place Vendôme, du cul-de-sac 
du Dauphin, de la rue Saint-Honoré, puis il était ressorti par 
le Louvre et était rentré par le Carrousel. 

Au moment où Bonaparte et Barras disparaissaient dans le 
Carrousel par la porte du quai, on leur amenait, avec tout le 
cérémonial des villes de guerre, un parlementaire par la 
porte opposée, c'est^-dire par le guichet 4e l'Échelle* 

Le parlementaire marchait précédé d'un tro,mpette. 

Interrogé sur sa mission, il déclara être porteur des pro- 
positions du citoyen Danican, général en chef des section- 
naires. 

Le parlementaire fut conduit par les deux généraux à la 
salle de la Convention. 

On lui enleva le bandeau qui lui couvrait les yeux« et 
alors, d'une voix pleine de menaces, il offt'it la paix» mais à 
condition qu'on désarmerait le bataillon des patriotes, et que 
les décrets de fructidor seraient rapportés. 

Â ce moment, ou vit s'opérer à la Convention une de ces 
défaillances comme en éprouvent parfois, à leur honte, les 
grandes assemblées. ^ 

Bt la chose étrange fut que la faiblesse éclata justement 
chez ceux où l'on croyait trouver la force. 

Boissy d'Âoglas, si grand, si ferme^ si antique au i«' prai- 
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rla], monta à la tribune et proposa d^accorder à Danican, non 
pas ce qa'il demandait, mais une conférence où Ton pour- 
rait s'entendre. ^ 

Un autre proposa de désarmer tous les patriotes de 89 
dont la conduite, dans le cours de la Révolution, aurait été 
répréhensible. 

Enfin, un troisième proposa, ce qui était bien pis, de se 
livrer à la loyauté des sections, 

Lanjuinais, Thomme qui avait si résolument lutté contre 
les jacobins, Lanjuinais, qui avait osé s'élever contre le» 
massacres de septembre, Lanjuinais eut peur et fut d'avis 
d'accueillir les réclamations des bons citoyens. 

Les bons citoyens, c'étaient les sectionnaires. 

Un conventionnel alla plus loin encore, il s'écria ) 

— On m'a dit que, dans le bataillon des patriotes de 89, il 
B^êtait glissé des assassins. Je demande qu'on les décime. 

Nais alors Ghénier s'élance à la tribune. 

Le poëte, au milieu de toutes ces têtes, lève son front, in- 
spiré, cette fois, non plus par la musé du théâtre, mais par 
le génie de la patrie. 

— En vérité, dit-il, je suis émerveillé, qu'on ose vous en- 
tretenir de ce que demandent les sections en révolte. Il n'y a 
point de milieu pour la Convention. La victoire ou la mort! 
Quand elle aura vaincu, elle saura séparer les gens égarés 
des coupables. On parle d'assassins, s'écrie Ghénier, les as* 
sassins sont parmi les révoltés. ^* 

Lanjuinais monte à la tribune, en disant : ^ 

— Je vois d'ici la guerre civile. ' 
Yin^t voix répondent en môme temps : 

— La guerre civile, c'est toi qui la fais! 
Lanjuinais veut répliquer. 
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|:^s cris « A 1)9§ I ^ b^is 1 » partent ^e tous les coins de la 
salle. ^ 

U çst vri^l qu*PQ yient de voir apporter an général Bo- 
pftBirte de? f^sc09W^ 4e fpsils. 

— Pour qui ces armes 1 crie line voix. 

-^ Pq197 li GonyepUon, si elle en est digae, répond Bona- 
parte. 
Le ^9pi9p 4)^ je^ne général passe dans toi^s ks. cœurs. 

— D^s armes 1 4ounez-npus des atmes! priept les conVen- 
tipnQel^^NQiis mourrons en comt^itai^t. 

La GonventiQPi i|a instapt abaissée, se relève. 
La vie n'ç§t psts sauve encore , mais rhonneur est 
sauf. 
POQ^part^ profitvê de cet éplç^ir d'ent]iousias[pe quit ii attu- 

Chaque député re^pU HU fusil et m paquet de cartoticlicâf. 
Barr^ S'éprjg : 

— r{pu9 fdlpps D^o^rir d^ns la rue pour défendre ta tïôn- 
vention; c'est à vous, au besoin, de mourir Ici pour défendre 
la liberté! 

ÇJiéniep, qi^ ^ été le ))érP3 4^ 1^ séaùce, monte à fa tribune» 
6^ avjsc ciette emphase q^i Q'est pas exeinpte d'une certaine 
gr^dei^r, les \>Tm li^vés ^^ ciel : 

-rrO toi 1 4iM(| qui depuis si^ ans, au milieu des plus 
alTreuses tempêtes, as conduit le vaisseau de la Révolution à 
travers les écuei|s de tous les partis!... toi, par qui nous 
avons vaincu TEurope avec un gouvernement sans gouver- 
nants^ des armées sans généraux, des soldats ^ans paye, génie 
de la Liberté, veille sur ijous^ (es derniers défenseurs î 

En cet instant, coQ^e si tes vœux de Clfénfer étaient 
exaucés, les premiers coups de feu se font entendre. 
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CInquo député saisit son fusil, et, deboj^t à sa pjace, déchire 
1^ certoiiçHe et Iq cftdrgg, 

00 f^t ua momqi}) aQl^nuel que pelui où Ton n^entçndit 
plus qu0 )e froi^^emôQt 4^ la baguette de fer dans le ca< 
iMUl du fflQpsquQt, 

^ Pepîlis le »alio, Je» r^pfelicains, proyoqi^ép p^r les injures 
1^^ plRSgrps^iëreSi el fig temp3 eu t^mpsinême p^r quelques 
coups de fusil isolés, obdis^j^ieQt avec une héroïque patience 
t^ rordrp qui défea^^t dç faire feu. 

jtfdi»! aKaqués cette fojs p$ir ^es coups de feu qui étaient 
partis d'une epur dout les sectiopn^ires s'étaient en^paré?, 
voyant un républicain tomber mort dans leurs rangs, voyant 
plusieurs blessés, chanceler en demandant vengeance, ils 
avaient répondu par une décharge de peloton. 

Bonaparte, aux premiers coups de fusil, s^était élancé dans 
la cour des Tuileries. 

— Qui a commencé le feu? s'écria- t-il. 

— Les sectionnaires! lui répondit-on de tous côtés. 

— Alors, tout va bien l âît^il. Et c^ ne sera pas ma faute si 
nos uniformes sont rougis de sang français 

Il écoute. 

Il lui semble alors que c'est vers Saint-Roch que le feu est 
le plus vif. 

1 met son cheval au galop, trouve aux ('euillàuts deux 
pièces, qu'il a ordonné d*y mettre en batterie, et^rrive avec 
ailes au haut de la rue du Dauphin. 

L^ r|ie du Dauphin est une fournaiée. 
I>es républicains tiennent la rue et s'y défenâiônt.* 
Mais les seclionpaires, maîtres de toutes les fenêtres, grou- 
pés en amphithéâtre sur les marches de rég]i:;e Saint-Roch, 
les sectionnaires les couvrent d'une gréle de balles 
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C'est alors que Bonaparte arrive, précédé de ses deux piè- 
ces et suivi du bataillou de 89. 

Il donne Tordre aux deux commandants de déboucher 
dans la rue Saint-Bonoré, sous la fusillade et malgré la fusil- 
lade, par un demi-tour, Fun à droite» l*autre à gauche. 

Ceux-ci enlèvent leurs hommes, opèrent la manœuvre 
commandée, font feu dans la direction, l'un, du Palais-Royal» 
l'autre, de la place Vendôme, et au même instant entendent 
passer derrière eux un ouragan de fer. 

Ce sont les deux pièces du général Bonaparte qui tonnent 
à la fois et qui couvrent de mitraille les marches de Tégliae 
Saint-Roch encombrées de cadavres, inondées de sang! 



XXII 



LA DÉROUTB 



Quand la fumée des canons fut dissipée, ce qui était resté 
debout des sectionnaires sur les marches de Téglise Saint- 
Bocii put voir, à cinquante pas d'eux, Bonaparte à cheval au 
milieu des canonniers qui rechargeaient. -^ 

Ils répondirent à la mitraille par une fusillade ardente. 

Sept ou huit canonniers tombèrent; le cheval noir de Bo- 
naparte s'affaissa, tué roide d'une balle au front. 

•"• Feu l cria Bonaparte en tombant. 
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Les canons tonnèrent une seconde fois. 
Bonaparte avait en le temps de se relever. 
Il avait embusqué le bataillon de 89 dans le cul-de-sac 
du Dauphin, où celuî-d avait pénétré par les écuries.. 

— À moi les volontaires! cria-*t-il en tirant son épée. 

Et le bataillon des volontaires arriva la baïonnette en 
avant. • 

C'étaient des hommes éprouvés , qui avaient vu toutes les 
premières batailles de la Révolution. 

Bonaparte avise un vieux tambour qui se tenait dam 
un coin. 

— Arrive ici, lui dit-il, et bats la charge. 

— La charge, mon fiston ! dit le vieux tambour qui voit qu'r 
a affaire à un jeune homme de vingt-dnq ans , tu veux If 
charge? Tu vas ravoir, mais ça sera chaud. 

Et il se met à la tète du régiment de 89 et bat la charge. 

Le régiment marche droit aux degrés de Saint-Roch, et 
cloue de ses baïonnettes contre les portes de l'église tout ce 
qui reste de sectionnaires encore debout. 

— Au galop, et à la rue Saint- Honoré I crie Bonaparte. 
Les pièces obéissent comme si elles comprenaient le com 

mandement. 

Pendant que le bataillon des volontaires marchait sur 
Saint-Roch, elles ont rechargé. 

— Tourne à droite ! crie Bonaparte à l'une de ses pièces. 

— Tourne à gauche! crie-t-il à l'autre. 
Et à toutes deux en même temps : 
-Feul 

Et dans toute sa longueur il balaye, avec deux coups de 
canon à mitraille, la rue Saint-Honoré. 
Les sectionnaires, foudroyés avant de pouvoir se rendre 
U 8 
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compte de quel côté leur vient iafoiJ\(lre, se réfugient dans 
l'église Saint-Roch, dans Je théâtre de |a République^, aujour- 
d'hui le Tliéâtre-f rançais, et dans le palais Égalité. 
. l! les ,1 mis en fuite, dispersés, brisés. Aux autres à lesdé- 
buscjqer de leurs derniers retrs^nçhements. 

Il monte sur un cheval qu'on lui amène, et crie au régi- 
rapnt des patriotes de 89 : 

— Patriotes de 89, l^hônheurde f^Jpufnéeest à vous! Ache- 
ve2^ ce que vous avez si bien commencé. 

Ces hommes, qui ne le connaissent pas, s'étonnent d'être 
commandés par un enfant, l^ïajs ils. viennent de le voir à 
rpeuyre, et ils sont éblouis de son calïpe au milieu du feu. 

À peine savent-ils comment, on rappelle; & coup sur, ils 
ne savent pas qui il est. 

Ils nl^tte^t ^ejir^ chapeaux {lu bout de leurs fusils et 
crient ; ' 

-r Vive la Cpnyentjoti ! 

Les blessés couchés Iq long des maisons se soulèvent sur 
les marches ijps por(cs, se soutiennent ^ux grilles des fenê- 
tres, en criant : 

— Vive la République! 

Les rues sont jonchées de paorls. Le sang coule dans les 
rues comme d*un abattoir, mais Tentljousiasme plane au- 
dessus des cadavres. 

— Je n'^i plus rien à faire ;ci, dit le jeune général. 

Il enfonce les éperons dans le ventre de son cheval, et, par 
la place Vendôme devenue libre, presqu'au milieu dos fuyards 
qu'il aTair de poursuivre, il arrive à la rue Saint-Florentin 
et, de là, à la place de la Révolution. 

Là, il donne.au génén)l Montchoisy, qui commande la nS 
serve. Tordre de former une colonne, de prendre deux lâiVes 
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de 12, de se porter par le boulevard à la Porle-Saint-Honorô 
pour tourner là place Yendômei d'opérer sa Jonciiôu avec 
lo piquet qui est à rétat-majbr, fûe des Capucines, et, avec 
ce pi(lûet, de redefecdndre la place Vendôme et d'en cbassor 
tout ce qu'il y trouvera de sectiomiâîrdé. 

En même letiips, le gênerai Bl'unc, stîlon l^drdre qtfil en a 
reçu de Bonapàfte, déboiiche pai* les i^es Saint-Ritàlse et 
Saint-Honoi-ê. 

Tout ce qtafil y a dé sëctionnâires, dé la barrière des Ser- 
gents à )a place Vendôme , attaqué par trois endrcÀts diiré- 
rents, est tué ou fait prisonni^. 

Ceux qui se sautèrent pdr 1* r U0 de lu Loi > anoltntie rud 
de Richelieu, ëleTërent une ban*ieftde à la hauteur éè Di »Ué 
Saint-Marc. 

C'était le général Danican qui avait fait eel eflP»rtavee uue 
dizaine de mille hommeâ qû'û «mit péunie sur le yoint le 
plus proche de la Gonveution , espérant qu^il n'aurait que le 
guichet de l'Échelle à forcer pour arriver jusqu'à FÂssem'- 
Mêe. 

Voulant se réservât twit llKAatn^ de It jouraée) il «vail 
défendu à Morgan, qui commindait «u |ioat Httttfi et i Cûl- 
ter de Saint^Vietori qui owinjmdail 4u qiw Qm^à ^ fyw 
un seul pas. 

Tout à coup, Morgan le vit redescendra, ^vcie le» débfi^ 4^ 
ses dix mille hommes, pa^p las Halles «t par }a (tlace du dUi- 
iclet. 

L'impulsion qu'il donne s'êteQd à la fQis au quai du Lou- 
vre et auquaiConti. 

C'est ce mpuvement qu'a prévu Bonaparte, lorsqu'il a quitte 
Saint- Roch. 
De la place de la Révolution, où il se trouve, il les voK 
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S'avancer en colonnes serrées, d'un côté, vers les jardins de 
de l'Infante; de Tautre, vers le quai Halaquais. 

U envoie deux batteries prendre position sur le quai des 
Tuileries, et leur ordonne de commencer le feu en écharpe à 
rinstant même en traversant diagonalement IS rivière. Quant 
à lui, il zemonte au galop jusqu'à la rue du Bac, fait tourner 
trois pièces de canon toutes chargées vers le quai Voltaire, 
et crie : « Feul » au moment où la colonne débouche par 
rinstitut. 

Obligés de se masser pour passer entre le monument et le 
parapet du quai , les sectionnaires présentent une masse 
Mroite mais profonde; c'est alors que Tartillerie éclate, que 
la mitraille fouille les rangs, et littéralement coupe les ba- 
taillons comme une faux. 

Labatterieest de six canons, dont tipis seulement font feu, 
pendant que les trois autres sont rechargés et tonnent à leur 
iour. 

C'est un double tiroir, qu'on ramène à soi et que l'on re- 
pousse, de sorte que le fea est incessant. 

Les sections hésitent et reculent. 

Coster de Saint-Victor se met à leur tête, les rallie, et, le 
oremier, franchit Fétroit passage. 

Ses hommes le suivent. 

Le canon retentit en flanc et en face. 

Tout tombe autour de Ck)ster, qui reste debout à dix pas en 
«vaut de la colonne mutilée, dont le tronçon se relire en 
arrière. ♦ 

Le Jeune chef monte sur le parapet du pont, et, de là, cx« 
posé à tous les coups, appelle à lui ses l^opunçs, les eucou:; 
rage, les insulte» 

4. ,.^.....ir *• »r»i\ 
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Sensibles à ses sarcasmes, les sectionnaires tentent encore 
une fois le passage. 

Coster descend du parapet et se remet à leur tête. 

L'artillerie fait rage, la mitraille plonge dans les rangs, 
chaque biscaïen tue ou blesse trois ou quatre hommes ; le 
chapeau de Coster, qu'il tient à la main, est emporté. Mais 
Touragan de fer passe autour de lui sans le toucher. 

Coster regarde autour de lui, se voit seul, reconnaît Tim- 
possibilité de rendre le courage à ses hommes, jette les yeux 
sur le quai du Louvre^ voit que Morgan y livre un combat 
acharné à Garteaux, s'élance par la rue Mazarine, joint 
en courant la rue Guënégaud, par la rue Guénégaud se re- 
trouve au sommet du quai Gonti, tout jonché de morts, ex- 
posé qu'il est aux pièces en batterie sur le quai des Tuile- 
ries, rallie sur sa route un millier d'hommes, traverse avec 
eux le pont Neuf et débouche, à leur tête, par le quai do 
rÉcole. 



KXIU 



LA VIGTOIRB 



Et, en effet, de ce côté aussi le combat était terrible. 
Â peine Morgan, qui bouillait dUmpatience, eut-il entendu 
la voix de Danican^ qui, bien loin derriëfe lu| ^çore, crjait : 
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« En ayant! » qu'il se précipita avec la rapidité d'une ava- 
lanche sur les troupes de Garteaiix. ^ 

Le mouvement fut si rapide, que celles-ci n^eurent point 
le temps de porter l'arme à l'épaule et de faire teil. Elles lâ- 
cliôrent leurs coups de fusil au hasard, et rèçutetit Mofgan 
et ses hommes sur leurs baïonnettes. 

La batterie du balcon de Charles IX faillit être prise, tant 
le mouvement fut inattendu. 

Les sectionnalres n'étaient pas à dix pas de rembouchuic 
des pièces, lorsqjie les canonniers abaissèrent les mèches et 
tirent feu instinctivement. 

11 est impossible de peindre la trouée horrible et sanglante 
que firent, au milieu de ces hommes pressés les uns par les 
autres, les trois pièces d'artillerie, éclatant à la fois. 

Ce fut comme une brèche dans une muraille. 

L'élan des seclionnaires était si rapide, que, malgré cette 
brèche, ils ne se fussent pas arrêtés. Mais, au même in- 
stant, la colonnade du Louvre se couvrit de tirailleurs, dont 
le feu plongea dans les rangs des sectionnaires. 

Une lutte corps à corps avait lieu pendant ce temps-là sur 
toute la place du Louvre. 

Les sectionnaires, en effet, étaient pris entre deux feux : 
toutes les maisons de la rue des Poulies, de la rue des Fos- 
sés-Saint-Germain-rAuxerrois et de la rue des Prêtres, don- 
nant sur les jardins de ilufaûle, voâiissaient la mort. 

Morgan s'était promis à lui-même de faire Garteaux pri- 
sonnier; il était arrivé jusqu'à lui, mais Garteaux s'était mis 
à l'abri derrière les baïonnettes de ses soldats. 

Pendant un instant, ct^ fut comme un duel à mort sur toute 
la ligue. 

Les seclionnaires, repoussés [varies baïonnettes, reculaient 
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4'Mn pas, rechargeant leuris fusils, faLsaient feu k bout por- 
taut, prenaient leur arme par le caooa et frappaient à cojip9 
de qrosse pour ouvrir ç^te ceiQtijire 4§ p^ ^n4Ke ver^ 
eux. '^■ 

Rien ne pat la rompre.. 

Tout à coup Morgan sentit %^fi ^flQHQ fi^& fs^\j^i^^it 
derj ière lui. 

L'artillerie, qui ç<H)tinuait ^e toçiier^ ^v^if cp^pé e^ deux 
fia colonne, qui éti^it o))lig6e d'iocjiiier i^ drgite j^iir 1^ sou- 
tenir place du liouvre. 

Il s'était fait up graqci jQi^r entr^ U rue 4e (i^ M<^4P»ie et 
le pont Neuf, les seclionnaires i^'gsant pluf se ti»sarder i 
aborder le quai du LoHvr^, «t §'^riiaat 46i'fiëre )e^ n)ai- 
sons dans la ni» 4e 1» H^^Qpa^t derrière \^ p^r^pçt sur le 
pont Neuf, 

Force fut alors à Morgan de reculer. 

Mais, au moment ^i\ ftrriyait iHi-miq^ «l )a lu^fiteur du 
pont Neuf, Goster de Saint-Victor, à la tè^ de 3es miil^ 
hommes, acopurait au pa9 accéléré par la ri^ Quéné- 
gaud. 

Les deui^ jeunes g^s se reconourepti poDss^rept du m 
de joie, et, entraînant leurs soldats par Texeoipl^, redescen* 
dirent avec une nouvelle furie cq .quai du Louvre qu'ils 
il valent été obligés d'abandonner* 

Mais alors se renouvelle la môme boucherie. 

Les mesures ont été si admirablement prises par Bonaparte, 
que le Louvre est inabordable, 

L'arUUerie, la fusillade, les grenades» font pleuimr la mort 
de louS côtés. ^ 

La folie seule pourrait désorotais s'acb^aer à une pareille 
lutte. 
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De son côté, Garteaux, qui voit Thésitation se mettre parmi 
les sectionnaires, lesquels ne sont , en réalité, soutenus que 
par le courage de deux hommes, ordonne à ses soldats de fsdre 
feu une dernière fois, de se former en colonne et de marcher 
au pas de charge sur les assaillants. 

Les sectionnaires sont anéantis! 
-* Plus de la moitié est couchée sur le pavé, et, au dernier 
rang, Morgan, n'ayant plus à la main qu'un tronçon de son 
épée brisée, Goster de Saint-Victor, bandant avec son mouchoir 
la blessure que vient de lui faire une balle en traversant les 
chairs de la cuisse, se retirent, comme deux lions forcés de 
reculer devant les chasseurs. 

A six heures et demie, tout était finil 

Toutes les colonnes étaient rompues, brisées, dispersées. 
Deux heures avaient suffi pour consommer cette immense 
défaite. 

Des cinquante mille sectionnaires qui avaient pris part à 
Taction, mille à peine, disséminés dans Péglise Saiot-Roch, 
dans le palais Égalité, derrière la barricade de la rue de la 
Loi, aux fenêtres des maisons, tienneot encore, et, comme la 
nuit venue ne permet point de brusquer le dénoùment, Bo- 
naparte ordonne, pour ne. pas frapper Tinnocent à la place 
du coupable, de poursuivre les sectionnaires jusqu'au pont 
au Change et jusqu'aux boulevards, mais avec des canons 
chargés à poudre seulementr 

La terreur est si grande» que le bruit suffira à les faire fuir. 

A sept heures , Barras et Bonaparte rentrent à la Gonven* 
lion, au milieu des députés, qui déposent leurs armes et leurs 
fusils pour battre des mains. 

-— Pères conscrits» dit Barras, vos ennemis ne sont plus! 
vous êtes libres et la patrie est sauvée I 



LES fiLAMCS £f LES BLEDS 141 

Les cris de « Vive Barras 1 » éclatent de tous côtés. 
Hais lui, secouant la tête et commandant le silence : 

— Ce n'est point à moi, citoyens représentants, dit-il, que 
la victoire est due : c'est aux dispositions promptes et sa- 
vantes de mon jeune collègue Bonaparte. 

^Et, comme toute la salle éclatait en hourras de reconnais- 
sance, d'autant plus vive que la terreur avait été plus grande, 
on rayon du soleil couchant, glissant à travers la voûte de 
la chambre, vint, autour de la tête bronzée et impassible du 
jeune victorieux, faire une auréole de pourpre et d*or. 

— Vois-tu T dit Chénier à Tallien en lui serrant le bras, 
et en attribuant cette lumière à un présage. Si Brutus 
était là ! 

Le même soir, Morgan, sain et sauf par miracle, passait la 
barrière sans être arrêté et prenait la route de Besançon, tan- 
dis que Goster de Saint- Victor, pensant que nulle part il ne 
pourrait être mieux caché que chez la maîtresse de Barras, 
allait demander un a^Ue à la beile ÂuréUe de Stjint-Âjnour. 
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I 

L'ÉPÉB DU VICOMTE DE BEAUHARNAIS 



A la suite d'événements semblables àlceui que nous venons 
de raconter, quand le canon a tonne dans les carrefourSt 
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({uaod le sang a coulé dans les rues d'une capitale, il se (ait 
toujours dans les sociétés un grand trouble , dont elles ^pnt 
quelque temps à sd remetttô. '^ 

Quoique la Journée du 14 vendémiaire eût suffi â enlever 
les cadavres et à faire disparaître les traces les plus visibles 
du combat, ou contitiua, pendant quelques jours encore, à 
8'entreteûir des détails de celte foudroyante journée, qui avait 
suffi pour rendre à la Convention menacée, c'est-à-dire à la 
Révolution et à ses auteurs, Talitorité dont ils avaient besoin 
pour l'établissement de ces institutions îiôùvelles dont la 
crainte avait produit rêvénemerit que nous avons raconté. 

La Convention comprit si bien, dès le 14 au matin, qu'elle 
était rentrée dans là, plénitude de son pouvoir, qu'eilq 
s'inquiéta à peine de ce qu'étaient devenus les sectionnaires, 
qui, au reste, avaient disparu sans laisser d'autre trace de 
leur passage que ce ssing, qu^un jour avait suffi pour effacer, 
Aûoh. dans la mémoire des citoyens, du inoins sur les pavés 
des mes. 

On se contenta de destituer Tétat-major de la garde natio- 
nale, de dissoudre les grenadiers et les chasseurs, qui étaient 
presque tous des jeunes gens à cadenettes, de mettre la garde 
nationale sous les ordres de Barras, ou plutôt de son collègue 
Bonaparte, auquel il avait a^d^é toute la partie active de 
la besogne » d'ordonner le désarmement de la section Le 
Peletier et de la section du Théâtre-Français, et de former enfin 
trois commissions pour juger les chefs des sectionnaires, qui 
presque tous avaient disparu. 

On se raconta pendant quelque temps les anecdotes rela- 
tives à cette journée^ qui devait laisser dans l'esprit des 
Parisiens un si long et si sanglant souvenir. Ces mots splen* 
aidai qui serteut dé la bouche des blessés ou plutôt de la 
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bouche des blessures, dans celte grande journée patriotique, 
étaient répétés et exaltés. On disait comment les blessés, 
transportés à lai Convention, dans la salle dite des Victoires, 
tratisformée en ambulance, y avaient été soignés par les 
douces mains des femmes et des tilles des conventionnels 
transformées en sœurs de charité. 

On faisait la part de Barras, qui axpit si bien su choisir du 
premier coup d'oeil son second, et la part de ce second, qui, 
inconnu la veille, avait éclaté tout â coilp comme une majesté 
au milieu du tonnerre et des éclairs. 

Descendu de ce piédestal enflammé , fionaparte était resté 
général de l*inférleur,et, pour être à iiortée de Pétat-major, 
situé boulevard des Capucines, où était Fancieh nàinislère 
des affaires étrangères, il avîiît pris deux chambres rue 
Neuve-des- Capucines, hôtel de la Concorde. 

Ce fut dans celle de ces chambres qui lui servait de cabi- 
net qu'un matiti on lui aùnonça la visite d'un jeune 
homme se présentant sous le nom d*Ëugéne Beauhar- 
nais. 

Quoique déjà assiégé de solliciteurs, Bonaparte n'en était 
point encore à faire un choix sévère entre ceux qu'il re- 
cevait. 

D'ailleurs, ce nom d'Eugène Beauharnais ne rappelait que 
des souvenirs sympathiques. 

il ordonna donc de laisser entrer le jeune homme. 

Pour ceux de nos lecteurs qui l'ont déjà vu apparaître, il y 
a trois ans, à Strasbourg, il n'est pas besoin de dire que 
c'était un beau et élégant jeune homme de seize à dix- 
sept ans. 

H avait de grands yeux , de grands cheveux noir.^, des 
iùvres rouges et charnues, des dents blanches, des mains et 
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des pieds aristocratiques , distiaction que remarqua immé- 
diatement le jeune général, et, au milieu de rembarras insé- 
parable d'une première entrevue, cette timidité sympathique 

qui sied si bien à la jeunesse, surtout lorsqu'elle solli- 
cite. 
^ Depuis son entrée, Bonaparte l'avait suivi des yeux avec 
la plus grande attention , ce qui n'avait pas peu contribué à 
intimider Eugène. 

Mais tout à coup, comme s'il -«ût secoué cette timiditô 
indigne de lui , il releva la tête, et, se redressant: 

— Au bout du compte, dit-il, je ne vois pas pourquoi 
J'hésiterais à vous faire une demande qui est à la fois loyale 
et pieuse. 

— J'écoute , dit Bonaparte, 

-* Je suis le lîls du vicomte de Beauhamais. 

— Du citoyen général, reprit doucement Bonaparte. 

— Du citoyen général, si vous voulez, ou si tu veux-, re- 
prit le jeune homme, dans le cas ou vous tiendriez absolu- 
ment à la forme de langage adoptée par le gouvernement de 
la République... 

— Je ne tiens à rien, répondit Bonaparte, qu'à ce qui est 
clair et précis. 

— Eh bien, répliqua le jeune homme, je viens vous de- 
mander, citoyen général, l'épée de mon père, Alexandre de 
Beauhamais, général comme vous. J'ai seize ans, mon édu- 
cation de soldat est à peu près faite. C'est à mon tour de ser- 
vir la patrie. J'espère porter un jour à mon côté cette épée 
que portait mon père. Voilà pourquoi je viens vous la de- 
mander. *» ^ 

'^ Bonaparte, qui désirait des réponses claires et précises, sîe* 
tait laissé prendre à ce langage ferme et intelligent* 
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— Si je VOUS demandai?, citoyen, quelques détails plus 
complets sur vous et sur votre famille, dit-il au jeune homme, , 
allribueriez-vous cette demande à la curiosité ou à Tintérôt 
que vous m'iûspirez? 

— J'aimerais mieux, répondit Eugène, croire que le bruit de 
nos aiallieurs est arrivé jusqu'à vous, et que c'est à l'inlérél 
que je dois la bienveillance avec laquelle vous m'accueillez. 

—Votre mère n'a t-elle pas été prisonnière aussi? demanda 
Bonaparte. 

— Oui, et c'est par miracle qu'elle a élé sauvée. Nous de- 
vons sa vie à la citoyenne Tallien et au citoyen Barras. 

Bonaparte réfléchit un instant. 

— Et comment l'épée de votre père se trouve-t-elle entre 
mes mains? demanda-t-il. 

— Je ne dis pas précisément qu'elle soit entre vos mains, 
général, mais je dis que vous pouvez me la faire rendre. — 
La Convention a ordonné le désarmement de la section Le 
Pelelier. Nous habitons notre ancien hôtel de la rue Neuve- 
des-Mathurins, que le général Barras nous a fait rendre. Des 
hommes se sont présentés chez ma mère, pour qu'on leur 
remit toutes les armes que pouvait renfermer l'hôtel. Ha 
mère ordonna qu'on leur remit un fusil de chasse à deux 
coups, à moi, une carabine à un coup que j'avais achetée à 
Strasbourg et avec laquelle j'avais combattu contre les Prus- 
siens, et enfîn Tépée de mon père. Je n'ai regretté ni le fusil à 
deux coups, ni la carabine, quoiqu'il s'y rattachât pour moi 
un souvenir d'orgueil; mais j'ai regretté et je regrette, je 
l'avoue, cette épée qui a combattu glorieusement en Améri- 
que et en France. 

— Si on vous mettait en face des objets qui vous ont apparte- 
nu , demanda Bonaparte, vousles reconnaîtriez probablement? 

IK 9 
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— SansancuPidoulo, ré^ioadit Eugène. 
Boo^{)arU) sonna. 

Ua goju$-Q0icipr ei^tra pour prendre ses ordres. 

— Accompagnez le citoyen Boauharnais , dit Bonaparte, 
dans tes chamj^r^spù on^é^é (Imposées let^ armes des scellons. 
Vous lui l^iôspre;? prppd/e ç.eltes ^u'il désignera comme lui 
cpparteount. 

£( il teiidit fin jaune homi?ie cette ma|n qui devait le con< 
duire si iiaut. Dans son ignorance de Tavenir, Eugène s'é- 
I;iiii^ y^s elLe, i^t l^t jSQffi^ j^veç reconnaissance,. 

— • Aljl pi^oye^î dit-iJ, m V^J^^ ^^ w^a sœur sauront com- 
bien vous avez été bon pour pioi, et, croy.eî-Ie bien, elles 
^om m ^Mf^<}{t }^ ^è[)aG reçoppaissanx^e que je vous en ai. 

En ce moment, la porte s'ouvrit, el Barras parut sans élre 

— TiôiMi, 4it-4l, me voijà doublement en pays de connais- 
st^issaaca» 

— l'ai déjà dit ^«général Bonaparte ce que je vojis devai3 
ix^Uqiia E^£èi|e^ et je suis i^vreuii de répéter devant vous 
qiie, sans votr/^ pfptpclion, Isl vmvid et les enfants de Beau- 
baruftis >seraîeiat pj^ob^blcment mprts de faim. 

— Itorts d9 f^iml r^po^dU Bonaparte en riant. Il n'y a 
que lâfi ahe& «te b^iUoa mi? ^ )4 rel^'^^iie par le citoyen 
Aubf y, qui «oicfit ex^oeés 4 ^ geor^ de ijxort? 

--T l'ai tori, m (gflPet, 4iiEggène; car, tandis que notre mère 
itoit «0 i^fmf^^ ïét^ pbo;s uj). n^eauisier où je gugnais m;i 
«omTituf«,ej; wa^œi^f ^lait ch^z unq lin^ère, où, par pitié, 
«n Ivi m aiGGardiai^ j^lant. 

^ Bon I dit Barras, les jours mauvais sont parljs, les bons 
%mi nivm^> Qi4 Vsm^ d^pc jlçi^ xnpujeune ami? 
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«*- Et pourquoi ne tVs-lu pas udressé à moi, demanda Bar- 
ras, au lieu 4e venir déranger mon collègue? 

— Parce que je voulais çon?ifiîtfe le citoyeii général Bona- 
parte, répondit Eugène. L'épée de pion p$^, à 190! rendue 
par luij m'a paru pn augure favprable. "^ ' 

Et, saluant les deux généraux, il sortit avec le fourrier, 
beaucoup moins embarrassé de sa so^Ue c^u'il lie rayait été 
de spu çntréç., 

Les deux généraux restèrent sei^Ip, Tous d^Ult is^vec un 
iatér^t différent, 9vaien| ^iyi ^e^ ^eu^ 1q jeuue homme, 
ju^u'à .ae qiiç Ij^ pQft^ idi tU r^feFx^é^ ^^rriire Ipi. 

— C'est un cœur d'or, que celui de cet enfant, ^iX Carras, 
Itt^agineji-vôup qu'à tj^ejiwjans fitdôuij,— -j^ ne ht (çoonais- 
Fj^jis p;|^ «i|core à cette éipoque, -«r il est parti seul pour 
Slrasi^oprg dan» Pespqir d'y trouver des pièces qui justifias- 
scut goa père devant le ^ibuual révolution i^airC' 

)» Mai3 le tribupal ri§vûlutipppaipe était pressé, pu aUeqdant 
les pièces que recueillait le filSj il lit tomber la tét^ du père. 
11 était tf^mps, au reste, qu'Ëqgène revipt, car, sans Saint- 
JifSt qu'il rencontra là^t^a^, je u^ sais trop ce qui serait ar- 
rivé de lui. Il était allé &'aiifiqui3r efi plein spectacle à l'un 
d.cs meujBurs de Strasbourg, uu prési4eqt àe club nommé 
Tétrell, qui avait le buste da p(ua que lui. 

» Si le peuple, qui l'avait vu dans la journée faire le coup 
de {eu avec k^ Pruçsiaus, u'ayait pas pris (lautement sou 
arti, le pauvre enfant 0tait M^bé^ 
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— Je présume, dit Bonaparte, toujours précis , que vous 
n'aviez pas pris la peiae de vous déranger, citoyen Barras, 
pour me parler de ce jeune homme, puisque vous ignoriez 
que j'eusse reçu sa visite. 

— Non, répondit Barras, je venais vous faire un cadeau. 

— A moi? 

— Oui, à vous, dit Barras. 

Et, allant à la porte de Tanticbambre, il Toutrrit ^t fit un 
signe. Deux hommes entrèrent. Ils portaient chacun sur une 
épaule, comme deux charpentiers portent une poutre, une 
immense toile, roulée et ficelée. 

— Bon Dieu ! qu'est-ce que cela? demanda Bonaparte. 

— Vous m'avez souvent parlé de votre désir de faire la 
guerre en Italie, général T 

— Vous voulez dire, interrompit Bonaparte, de la nécessité 
où sera la France, un jour ou l'autre, d'y trancher la ques- 
tion autrichienne. 

— Eh bien , depuis longtemps, Garn'ot, qui est du même 
avis que vous, s'occupe de faire relever la carte d'Italie la 
plus complète qui existe au monde. le l'ai demandée au mi- 
nistère de la guerre, où Ton avait bonne envie de me la re- 
fuser, mais enfin ils me rontdonnée,et,moi, je vous la donne. 

Bonaparte saisit la main de Barras. 

— C'est un vrai cadeau, cela! dit-il, surtout si cette carte 
m'est donnée comme à celui qui doit s'en servir.— Ouvrez-la, 
dit Bonaparte s'adressant aux hommes qui la portaient. 

Ceux-ci s'agenouillèrent, dénouèrent les cordons, essayè- 
rent d'élendre la carte, mais il s'en fallait de moitié que la 
chambre fût assez grande pour la contenir déployée. 

— Boni reprit Bonaparte, vous allez me forcer de faire b&« 
tir une maison pour mettre cette carte« 
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— Ohl répliqua Barras, lorsque le temps de tous en ser. 
vlr sera venu, peut-être habiterez-vous une maison assez 
grande pour la faire clouer entre deux fenêtres. Voyez, en 
attendant, ce qu'il y a de déployé^ pas un ruisseau, pas un 
torrent, pas une colline n'y manque. 

Les porteurs, autant qu'il était en leur pouvoir, entr^ou- 
vrirent la carte. La portion qu'ils mirent à découvert s'é- 
tendait en avant du goKQ de Gênes, d'Âjaccio à Savone. 

— Â propos! demanda Bonaparte, c'est là que doivent être 
Schérer, Masséna, Kellermann, à Gervoni.? 

^ Oui, dit Barras; justement, nous avons reçu cette nuit 
de leurs nouvelles; comment oubliais-je de vous dire cela? 
Âugereau a été complètement battu à Loano ; Masséna et 
Joubert, que Kellermann a conservés à l'armée malgré la 
destitution du comité de salut public, y ont élé splendides de 
courage. 

* Ge n'est pas là, ce n'est pas là, murmura Bonaparte. 
Qu'est-ce que les coups portés dans les membres ? Rien. C'est 
au cœur qu'il faut frapper. C'est à Milan, c'est à Mantoue, 
c'est à Vérone. Âbl si jamais... 

— - Quoi? demanda Barras. 

— Rien ! dit Bonaparte. 

Puis, se retournant brusquement vers Barras 9 

— Êtes-vous sûr d'être nommé un des cinq directeurs? lui 
demanda-t-il. 

—Hier, répondit Barras en baissant la voix, les convention- 
nels se sont réunis pour se concerter sur le choix des mem- 
bres du Directoire. On a discuté quelque temps; enfin les 
noms sortis de cette première épreuve sont: le mien, puis 
celui de Rewbell, Sieyès en troisième, enfin la RcveiHère- 
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L(<paut et Letourneiir ; mqiff^ à coup sûr, un des cinq 
n'acceptera pdt^i 
-^ Quel est 66t àmbilienit olemanda fioDàpàrte^ 

— Sie^yês. 

— Parle-t-on de celui qtll le f etbplaedhi ? 

— Selon toute probabilité^ ce sera Garnoti 

— Yous il'y perdrez ried. Mais pourquoi n'avoir pas intro- 
duit, parmi cêsnom&i tous civils ^ un de ces noiDs qui r^prâ- 
senterait l'arntée, commâ Klébep, Pichcgru« Hocbe ou Mo- 
reau? 

— On a craint de donner trop d'influence aux militaires. 
Bonaparte se iuit à rire. 

r^ Bon) dit-il, quand César s'empara de Rome, il n'était ni 
tribun ni consul; il revenait des Gaules» où il avait gagné 
quatre-vingts batailles et soumis trois cents peuples. C'est 
comme cela que font les dictateurs. Seulement, aucun des 
hommes que nous venons de nommer n'est de taille à jouer 
le rôle de César. Si les cinq hommes que vous dites sont 
nommés, les choses pourront marcher. Vous avez de la popu- 
larité, de rinitiative et de Faction ; vous serez naturellement 
le chef du Directoire. Rewbell et Letourneur sont des travail- 
leurs qui feront la besogne, tandis que vous représenterez. 
La Réveillère-Lepaux est sage et honnête, et vous moralisera 
tous. Quant à Carnot, je ne sais pas trop de quelle besogne 
vous le chargerez. 

— Il continuera de faire des plans et d'organifeër là Vldtoire 
dit Barras. 

— Qu'il en tasse tant qu^ii voudra, des l>làns. Si Je dètiefis 
quelque chose, ne Voiië doiiheiiaôiitfe la t^êihê dé ei*ttï éâ. 
voyetunseul. 

— Pourquoi cela? 
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— Parce que ce n'est pas avec une carte, un compas et des 
épingles à tôte de cire rouge, tieue ou verte, que Ton gagnô 
des batailles» C'est avec l'instinct, le coup d'oeil, le génie. 
Je voudrais bien savoir si Ton envoyait de Carlhage à 
Annibal les plans des batailles de la Trébia, du lac de trasi 
mène et de Cannes. Vous mé faites hausser les épaule^ aved 
vos pians I Savez-vous ce que vous devriez faire T Vous de- 
vriez ipQ donner le? détails que vous avez reçus sUr l 
batailles deLoauo» et, puisque la carte est d(^coUvéf té à cet 
endroit-làt ça ip'intéresserait de suivre les thoUvemeïits do 
nos troupes et des troupes autrichiennes. 

Barras lira de sa poche une note écrite avec le laconiëmû 
a'uoe (jlépéch^ télégraphique, et la (eiidlt à Ëônàparté. 

— Patience, lui dit*il, vous avez déjà k carte; le commâti 
Jcment viendra peut-être. 

. Bonaparte lut avidement la dépêche. 

^ Bieui dit^il. Loano, c*estla clef de Gênes, etGcnescst 
le magasin de Tltaiie. 
Puis, continuant de lire la dépêche : 

— Masséna, Kellermann, Joubcrt, quels hommes! et que 
ne peut-on faire avec euxf.i. C^lui qui pourrait les réunir 
3t les tordre entre eux, serait le véritable Jupiter Olympien, 
tenant 1à foudre. 

Puis il murâ^ura les noms de Hoobe, de Kléber et de Mo* 
reau, et, un compas à la main, se coucha sur cette grande 
carte dont un coin seulement était découvert. 

Là, il se mit à étudier les marches et les contre-marches 
qui avaient amené cette fameuse bataille de Loano. 

Quand Barras prit congé de lui, à péitle flt-il attention à ^on 
départ, tant il était plongé dans ses comblUâisolld straté- 
giques. 
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— Ce ne doit pas être Schércr, dit-il, qui a combiné et 
exécuté ce plan. Ce ne peut être Garnot non plus .. il y a 
trop d'imprévu dans Tattaque. Ce doit être un homme de pre- 
mière force. ^ Masséna sans doute. 

Il était, depuis une demi-heure à peu près, couché sur cette 
carte qui ne devait plus le quitter, lorsque la porte s'ouvrit et 
qu'on lui annonça : 

— La citoyenne Beauharnais! 

Dans sa préoccupation , Bonaparte entendit : « Le citoyen 
Beaubarnais, » et crut que c'était le jeune homme qu'il avait 
déjà vu, qui venait le remercier de la faveur quHl lui avait 
accordée. 

— Qu'il entre, dit-il, qu'il entre! 

À l'instant même, parut à la porte, non pas le jeune homme 
qu'il avait déjà vu, mais une femme charmante, de vingt-sept 
à vingt-huit ans. Étonné, il se releva à moitié, et ce fut un 
genou en terre que Bonaparte vit pour la première fois ap- 
paraître à ses yeux Marie-Rose-Joséphine Tascher de la 
Pagerie, veuve Beauharnais. 

XXVI 

MARIB-ROSB-IOSÊPHINE TASCHER DE LA PAGERIfi 
VICOMTESSE DE BEAUHARNAIS 



Bonaparte resta comme frappé d'admiration. 

Madame de Beauharnais était, nous venons de le dire, à 
l'heure où nous sommes arrivés, une femme de vingt-huit 
ans, d'une beauté incontestable, et d'une grâce charmante 
dans les manières, exhalant de toute sa personne ce quelque 
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chose de suave^ qui ressemble au parfum que Vénus donnait 
h ses élues pour commander l'amour. 

Elle avait les cheveux et les yeux noirs , le nez droite la 
bouche souriante, Tovale du visage irréprochable, le cou 
gracieusement attaché, quelque chose de flexible et d'on- 
doyant dans la taille, un bras parfait, une main admirable. 

Rien de plus aimable que son accent créole, dont il ne 
restait de traces que juste assez pour constater sa naissance 
tropicale. 

Gomme on Pa vu par son nom de jeune iîlie, madame de 
Beauharnaia était de famille noble. Née à la Martinique, son 
éducation avait été celle de toutes les créoles, c'est-à-dire 
abandonnée à elle-même; mais de merveilleuses dispositions 
d'esprit et de cœur avaient fait de mademoiselle Tascher de 
la Pagerie une des femmes les plus distinguées qui se pussent 
voir. Son cœur excellent lui avait appris de bonne heure 
que, quoiqu'ils eussent de la laine au lieu d'avoir des che^ 
veux, les nègres étaient des hommes plus à plaindre que les 
autres, puisque la force et la cupidité des blancs les avaient 
arrachés à leur patrie, pour les transporter sur un sol qui 
toujours les.tourmente, et quelquefois les égorge. 

Le premier spectacle qui avait frappé ses yeux était celui 
de ces malheureux^ désunis comme famille, mais groupés 
comme travailleurs, offrant ^ un soleil presque vertical un 
corps toujours courbé sous le rotin du commandeur, et fouil- 
lant une terre que leur sueur et leur sang ne fertilisent pas 
pour eux-mêmes. 

Elle s'était demandé, dans sa jeune intelligence, pourquoi 
ces hommes étaient retranchés de la loi commune du genre 
humain ; pourquoi ils végétaient, nus» sans asile, sans pro- 
priété, sans honneur, sans liberté; et elle s'était rôpoiulu 
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que c'était pour enrichir des maîtres avides quMls étaient, 
dès ^enfance et pour la vie, condamnés sans espoir à un 
supplice éternel. Aussi la pitié de la jeune Joséphine avsit- 
elte fait de l'habitation de fies parents un paradis pour les 
esclaves. 

C'étaient encore des noirs et des blancs; mais, à leur liberté 
près, les noirs partageaient tous les avantages des sociétés 
et quelques-uns des plaisirs de la vie, et, lorsqtae nulle part 
dans Pile un nègre n'était sûr d'épouseir la négresse qu'il 
aimait, plus certainement que dans la société, des mariages 
d'amour récompensaient le travail et la tendresse des es- 

» 

claves de leur jeune maîtresse Joséphine. 

Elle avait treize ou quatorze ans lorsqu'elle vit arriver à la 
Martinique^ et qu'elle rencontra chez sa tante Renaudin un 
jeune ofiicier noble et plein de mérite. 

C'était le vicomte Alexandre de Beauharnais. 

L'un avait dans sa personne tout ce qu'il faut pour plaire. 

L'autre, dans son cœur tout ce qu'il faut pour aimer. 

Ils s'aimèrent donc avec l'abandon de deux jeunes gens qui 
ont le bonheur de réaliser ce rêve d'une àme sœur de leur 
âme. 

— Je vous ai' choisie, disait Alexandre en lui serrant ten- 
drement la main. 

— Et moi, je vous ai trouvé ! répondait Joséphine en lui 
donnant son front à baiser. 

La tante Renaudin prétendait que c'eût été désobéir aux 
décrets de la Providence que de s'opposer à Tamour des deux 
jeunes gens. Les parents des deux enfants se trouvaient en 
France. Il s'agissait donc d^obtenir leur consentement à ce 
mariage, auquel la tante Renaudin ne voyait aucun obstacle. 
Lus obstacles vinrent, en effet, de MM. de Beauharnais, 
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père et oncio du fiancé. Dans un élan d'amitiô fraternelle, 
iU s'étaient juré autrefois d'uuir Içurs enfants entre eux. 
Celui que la jeune fille regardait déj& comme ^on époiix 
était destiné à épouser sa cousine, 

lie père d'Alexandre oéda le pi*en)}er. En voyant les jeunes 
gens se dê^spérer de çon refusi il s'adoucit peu à peu et 
finit par se charger d'aller annoncer lui-même à ëon fbére ie 
ebangement survenu dans leurs projets. Mais celui-ci, de 
meias bonne composition que lui, réclama la promesse enga- 
gée el dit à son frère que, ail consentait à manquer à sa pa- 
role) cbM6 iadig&e 4'iui gentilbomme, il ne manquerait pas, 
lai« à la sienne. 

lie père du vicomte rentra, désespéré d'être brouillé avec 
sou firèrei mais, prèttrant, 4 tout {Trendre, la haine de son 
frère au malheur de son fils, il renouvela à celui-ci noh- 
seulement la promease de son consentement, mais son con- 
sentement même. 

C'est alors que la jeuue Joséphine, qui devait plus tard 
donner au monde l'exemple d'un si grand sacrifice et d'un 
si complet dévouement, préluda, pour ainsi dire, à ce grand 
sÊte du divereei en iosistant près de son amant afin qu'il 
sacrifiât sa tendres^ pour elle à la paix et à la tranquilUtô 
de sa famille. 

Elle déclara au vieemte qu'elle voulait avoir un entretien 
aVco son onole, l'emmena avec elle, et, sous prétexte d'une 
entrevue avee M. de fieauharnai^, le conduisit à son 
hdtelé Elle le fit entrer dans un cabinet voisin du salon 
dans lequel, étonné de cette visite, M. de Beauharnais faisait 
dire qu'il était cependant prêt à la recevoir. M. de Beauhar* 
nais s'était levé, car il était gentilhomme et c'était une 
7e(nme qu'il recevait. 
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— Monsieur, lui dit-elle, vous ne m*aimez pas et vous ne 
pouvez m'aimer; cependant, pour me haïr, d'où me connais- 
sez-vous? La haine que vous m'avez vouée, où' Pavez-vous 
prise, et qui la justifie? Ce n'est certainement pas mon atta- 
chement pour le vicomte de Beauharnais: il est pur, légi- 
time, payé de retour. Nous ignorions, quand nous nous 
dîmes pour la première fois que nous nous aimions, que 
des convenances sociales, que des intérêts, qui me sont 
étrangers, pussent jamais rendre criminel ce premier aveu 
de notre amour. Eh hien, monsieur, puisque tous nos torts, 
le mien surtout, viennent de ce mariage, projeté par ma 
tante et consenti, par M. de Beauharnais, si Alexandre et 
moi, plus dociles à vos volontés que sensibles à notre 
propre bonheur, si nous avions Faffreux courage de vous 
rimmoler, si lui et moi renoncions à ce mariage qui dé- 
truit celui que vous aviez conclu, jugeriez-vous toujours 
votre neveu indigne de votre amitié, et me jugeriez-vous 
toujours moi, digne de vos mépris? 

Le marquis de Beauharnais, étonné des paroles qu'il venait 
d'entendre, regarda quelque temps mademoiselle Tascher de 
la Pagerie sans lui répondre ; mais, ne pouvant croire à la 
sincérité des sentiments qui lui étaient exprimés : 

— Mademoiselle, dit-il en couvrant d'un vernis de poli- 
tesse ce que sa réponse avait d'injurieux pour elle, made- 
moiselle, j'avais entendu parler avec de grands éloges de la 
beauté, de l'esprit et surtout des nobles sentiments de made- 
moiselle de la Pagerie; mais cette réunion que je craignais, 
qui justifie si bien mon neveu, ou du moins qui l'excuse, 
cette réunion, je la trouvais d'autant plus coupable qu'elle 
est plus invincible , qu'une rivale, loin d'en détruire l'in- 
fluence, ne peut que Taugmenter, et qu'il e$t bien difficile 
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de prévoir qu'à elle seule il était réservé d'en arrêter l'elfet. 
C'est, mademoiselle, le spectacle que vous donnez aujour- 
d'hui ; spectacle si singulier, permettez-moi de vous le dire, 
que, pour ne pas le soupçonner de Tégoïsme le plus adroit 
ou de la dissimulation la mieux combinée, il faut avoir re- 
cours à une troisième supposition, que vous croirez peut- 
être injurieuse, précisément parce qu'elle est naturelle. 

— Quelle est cette supposition, monsieur? demanda ma- 
demoiselle de la Pagerie. 

-^ Que vous avez cessé d'aimer mon neveu ou d'être aimée 
de lui. 

Le vicomte, qui écoutait, plein d'étopnement et de dou- 
leur, ouvrit la porte et bondit dans le cabinet. 

— VDus vous trompez, monsieur, dit-il à sou oncle. Elle 
m'aime toujours et je Taime plus que jamais. Seulement, 
comme c'est un ange, elle se sacrifiait et me sacrifiait eu 
même temps à nos deux familles. Mais vous venez de nous 
prouver, monsieur, en ne la comprenant pas et en la calom- 
niant, que vous êtes indigne du sacrifice qu'elle vous faisait. 
Venez, Joséphine, venez; tout ce que je peux faire, et 
ce sera ma dernière concession , c'est de prendre mon pore 
pour juge. Ce que mon père décidera, nous le ferons. 

Et, en effet, ils rentrèrent à l'hôtel, et mademoiselle de la 
Pagerie raconta à M. de Beauharnais ce qui venait de se pas- 
ser, lui demandant son dernier avis et s'engageant pour elle 
et pour son lils à le suivre. 

Mais le comte, les larmes aux yeux, prit les mains des 
deux jeunes gens. 

— Jamais, dit-il, vous ne fûtes plus dignes l'un de l'autre 
que depuis que vous avez renoncé à vous posséder. Vous 
demandez mon dernier avis : mon dernier avis est que 
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VOUS soyes unis ; mon espoir est que vous serez heureux ! 

Huit jours après, mademoiselle de la Pagerle ét^t ymm* 
tesse de Beauharnais. 

Et, en effet, rien n'avait troublô le bonheur des deun. époux 
lorsque arriva la Révolution. Ls vicomte de Beaubariiaia prit 
rang parmi ceux qui l'aidèrent, mais il crut à tort ^u'ea 
pouvait diriger Tavalanche qui se précipitait| rduv^rsant 
tout devant elle. Il fut entraîné sur récb&Cuud* 



XXVII 

ou UN AN(ifl »Ët Li3 ^lÉD tJN IllîttACLte %i f Alî 

La veille du jOu? dû lô vleômtë de fieaûhât'fîais devait 
monter ft l'écliàfaud, il écrivait à éà femme la lettre suivanle. 

Ge fut son dei^bier âdteu 3 

' lirait du G au!f theimidor, à la Conciergerie. 

» Encore quelques minutes à la tendresse, aux larmes et 
aux regrets, puis tout entier à la gloire de mon sorti aux 
grandes pensées de rimmortalité. Quand tu recevras cfitlo 
lettre, ô ma Joséphine! il y aura bien longtemps que Ion 
époux, dans le langage d'ici-bas, ne sera plus; maie il y aura 
&ùik quelques instants qu*ii goûtera dans le sein de Dieu la 
véritable exisiCDco. Tu vois dono bien qu'il ne faut plus le 
pleurer; c'est sur les méchants, les insensés qui lui survi- 
vcni qu'il faut répandre des larmes; car ils font lo mal et no 
pourront le réparer. 

::> Mais ne noircissons pas de leur coupable ima|j[e ccâ su- 
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prémes itistdnt?. Je veun lëê embellin au contrait^^ en son*- 
géant que, chéri d*U!ie tëffltud adorable^ j'aj ta s'écouler, 
sans le plus lëgèr attflgë, 1« Jodi^ de notre hymeo^ Ouf» ndth3 
UQioD n'a duré qu'un jour, et cette pensée m'arrache un sou* 
pic Mais qu'il fut ier«in el purgée Jour si rapidement éoottlé, 
ci que de gl'ftt!è0 ]o dois i la PréVidenoe qui le bénit! àujour^ 
d'huit elle dispose de met atant le temps^ el c'est eneere un 
le âes bienfaits. L'homme de bien peut-il Tivre sans douleur 
et presque êaui remoi'ds, quand il yoit runiven en proia luii 
méchants^ le liia tôlieiterais dond de leur être enleyé^ si 
je ne sentâië que je leUr abanddbne des êtres si précieuK el 
ai chérie. Si pourtant les pensées des mourants sont dfis 
presse&timedtSi j*ea éprouve tin dans mdn ccauri qui m'êB- 
dure 4de ces bouoheriës tont être buspendiiesi et qu'aïuc 
victimes vont enfin aucoéde^ lés boui'l'eailx.u 

V Je reprends ces lignes incorrectes et presque Ulisibleii 
que mes gardiens avaient suspendueBé Je viens de subir une 
formalité cruelle, et que dans toute autre oireonstance on no 
m'aurait fttit supporter qu'en m'arrucbaot la vie. Mais pour- 
quoi chicaner contre la nécessité? La raison veut qu'on en 
tii*e le meilleur parti. 

» Mes cheveux coupés, j'ai songé à en racheter une por- 
tion, afin de laisser à ma chère femme, à mes enfauts, 
des témoignages non équivoques^ des gages de mes derniers 
&ouvenirs..Je sens qu'à cette pensée mon cœur se brise et 
que des larmes mouillent ce papier* 

» Adieu, ô tout ce que j'aime! Aimez-vous, parlez do moi, 
cl n'oublies jamais que la gloire de mpurir viclime des tyrans 
et martyr de la liberté illustre l'échafaud. « 

ArrôlOe û son tour, comme nous l'avons dit^ madame la 
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vicomtesse de fieauliarDais écrivait au moment de mourir à 
SCS enfants, comme son mari lui avait écrit. 

Elle terminait par ces mots une longue lettre que noiu 
avons sous les yeux : 

« Pour moi, mes enfants, qui vais mourir, comme votre 
père, victime des fureurs qu'il a toujours combattues et qui 
Font dévoré, je quitte la vie sans haine contre ses bourreaux 
et les miens, que je méprise. 

» Honorez ma mémoire en partageant mes sentiments; je 
vous laisse pour héritage la gloire de votre père et le nom de 
votre mère, que quelques malheureuxbénissent, notre amour, 
nos regrets et notre bénédiction. » 

Madame de Beauharnais achevait cette lettre, lorsqu'elle 
entendit, dans la cour de la prison, les cris : — Mort à Ro- 
bespierre! vive la liberté! C'était dans la matinée du 
10 thermidor. 

Trois jours après, madame la vicomtesse de Beauharnais, 
grâce à l'amitié de madame Tallien,étaitlibre, et, un mois plus 
tard, grâce à llntluence de Barras, ceux de ses biens qui 
n'avalent pas été vendus lui étaient restitués. 

Au nombre de ces biens était l'hôtel de la rue Neuve -des- 
Malhurins, no 11. 

En voyant son fils, — qui ne lui avait rien dit de la démar- 
che qu'il allait faire, — rentrer Tépée de son père à la main, 
et en apprenant comment cette épée venait de lui être ren- 
due, dans un premier mouvement d'enthousiasme, elle s'é- 
tait élancée hors de chez elle, et, n'ayant que le boulevard à 
traverser, avait couru remercier le jeune général, auquel son 
apparition venait de causer une si grande surprise. 

Banaparte lendit aussitôt la main à la belle veuve, plus 
belle encore sous les vêtements noirs qu'elle avait gardés 
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depuis la mort de soq mari, lui faisant signe d'enjamber par- 
dessus la carte et de venir s'asseoir dans une partie du salon 
où elle n'était pas étendue. 

Joséphine lui lit observer qu'elle était venue à pied, et 
qu'elle n'osait, de crainte de la salir, toucher la carte de son 
étroit et élégant brodequin. 

Bonaparte insista. Aidée de la main du jeune général, elle 
8'élança par-dessus le golfe de Gènes, et le bout de son pied 
tomba sur la petite ville de Yoltri , où il laissa une em- 
preinte. 

Un fauteuil attendait, Joséphine s'y assit; et, près d'elle, 
Bonaparte, restant debout, moitié par respect, moitié par 
admiration, posa son genou sur une chaise, au dossier de 
laquelle il se soutint. 

Bonaparte fut d'abord assez embarrassé. Il avait peu Tha- 
bilude du monde, avait rarement parlé aux femmes, mais il 
savait qu'il y a trois choses sur lesquelles leur cœur est inta- 
rissable : la patrie, la jeunesse, Tamour. 

Il parla donc à madame de Beauharuais de la Martinique, 
de ses parents, de son mari. 

Une heure s'écoula, qu'il eut à peine calculé, si bon mathé- 
maticien qu'il fût, la valeur de quelques minutes. 

On parla peu delà position présente, et cependant le jeune 
général put remarquer que madame de Beauharnais était liée 
ou se trouvait en relations avec tous les noms au pouvoir, ou 
ayant chance d'y parvenir, son mari représentant à peu près 
la moyenne de Topinlon réactionnaire en faveur à cette 
époque. 

De £on côté, madame de Beauharnais était une femme trop 
distinguée pour ne pas remarquer du premier coup, à travers 
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son originalité native, toute la valeur de Vintelligenee du 
vainqueur du 13 vendémiaire. 

Celle victoire si rapide et si complète faisiiit de Bonapaijle 
le héros du jour;'OU eu avait beaucoup parlé autour de ma- 
dame de Beuuharnais; la curiosité et rénthousiasme, comme 
nous l'avons dit, Tavaient entraînée à lui faire cette visite. 
Elle avait trouvé le protégé de Barras bien au-dessus, intel- 
léctuellèiiièilt, de tout ce que Barras avait pu Itii éti dire, de 
sorte qtie, lorsque sôû dotnëstiqUë ititi tiii ànnoncélr qtiâ 
madame Tàtlien ratteiidàit chez elle pour alléf &ii elle iâvait^ 
ainsi qu'il était convenu, elle s'écria ; 

— Mais tiouà ations l*ënd62-VoiiS à cîd(| Uëufëd et ddltàic 
éëùlement! 

• - 11 en est sijc, lUddâtilè, dit le làqdaiS en â^ticllnanf. 

— Ohl mon Dieu! dit-elle, que vais-je lui dire? 

-- Vous lui iitei, lùadsltné, f'épondit Boilàpai^te, cfUe totre 
conversatioû à eii pbui' nioi tatit de ehàfnië, qtt'à tbtte dé 
prières, j'ai tJbtenti de toiiâ un quàl*t d'heui'é de pltiô. 

— Mauvais conseil, dit Joséphine; daf je ëëfaië ohljgée de 
mentir pour iù'eicuser. 

— Voyons, dit Bonaparte en lïdftltnè qtii metirt â*ëfiVie 
d'insitfter pour faire durer la visite eueore quelques iastciuts. 
Était-ce un autre 9 thermiddt que madame ïallieû avttli ft 
faire? JeerofaisletempadesftebespiBPrt ct»QiplétemeDt passé. 

— Si je n'étais houteUseâe mon aveu^ je vous dirais ce qtte 
nous allons fairoi 

— Dites, madame* le torai heureux d'étré pour quelque 
chose dans un de vos seoiets^ el surtout dans un leoret qud 
vous n'osez avouer. 

— Êies-vous superstitieux? dwanda madame de Deau- 
barnui^. 
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— Je suis Gorse, madame. 

— Alors, vous ne vous moquerez pas de moi. 

» Nous éUons bm chez madame 6obier»larg({ueeel}e-ci 
D0U8 raconta qu'en passant à Lyon, 11 y i| une disaine d'années, 
elle s'était fait dire la bonne aventure par une demoiselle 
Lenormand. Entre autres prédictious qui s'étaient réalisées, 
la sorcière lui avait annoncé qu'elle aimerait un homme 
qu'elle n'épouserait pas, maie qu'elle en épouserait un autre 
qu'elle n'aimerait point, et qu'à la suite du mariage, la ten- 
dresse la plus vive lui viendrait peur cet homme. 

» C'était son histoire d'un bout à l'autre. 

» Or , elle ^vait appris que eetle sibylle qu'oa appelle 
Lenormand^ habitait maintenant à Paris « rue de TournûO, 
no 7, 

» La curiosité noua est venue, à moi et à madame Tallien, 
d'y aller à notre tour t elle a pris rende9*vous cbe^ moi, où 
nous devons noue déguiser toutes deuK en grisettee^ Le ren- 
dez-vous était/ je vous Tei dit^ pou]r cinq heures'et demie» 
il est slK heures un quart. 

« Je vais faire mes exeuses à madame TalUen, chauser de 
dostume, et, si la chose lui convient toujeurd, aller avec elle 
ches mademoiselle Lenormand, 

« le voua avoiie que noue nous faisonë une jdie ^ grftce à 
l'exactitude de nos costumes, de faire tomber la sibylle dans 
^'ërreuir la plue complète. 

«» Vous n'avez pas besoin d'Un compaguon, serrurier, for- 
gerdn, artnlirier? âeiuanda Bonapài'te. 

-^ Non, citoyen, dit madame de BeàuharnaiSi à mon grana 
regrèti J'ai déjà commis une indiserêtion en vous disant èe 
que noiis alldias faire. L'indiserétlon serait plm grande en- 
core eu vous mettant ea tiare dAns notre partio. 
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— Qu'il soit fait selon votre volonté, madame... ici-bi 
comme au ciel ! répondit Bonaparte. 

Et, lui donnant la main pour la conduire vers la porte, il 
évita; cette fois, de la faire marcher sur la belle carte où son 
pas, si léger qu'il fdt, avait laissé une trace. 
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LA SIBTLLB 

Gomme elle l'avait dit au jeune général, madame de Beau- 
harnais trouva chez elle, en rentrant, madame Tallien. 

Madame Tallien (Thérèse Gabarus) était, comme tout le 
monde le sait, la ûlle d'un banquier espagnol. Mariée à 
M. Davis de Fontenay, conseiller au parlement de Bordeaux, 
elle s'était bientôt séparée de lui par le divorce. G'était au 
commencement de 94, la Terreur était à son comble. 

Thérèse Gabarus voulut rejoindre son père en Espagne, 
afm d'échapper à des malheurs dont la proscription était le 
moindre. Arrêtée aux portes de la ville, elle fut ramenée 
devant Tallien, qui, à sa première vue, devint passionnément 
amoureux d'elle. Elle se servit de cette passion pour sauver 
une foule de victimes. 

t A cette époque , ce fut surtout l'amour qui combattit la 
mort, sa plus cruelle ennemie. 

Tallien fut rappelé. Thérèse Gabarus le suivit à Paris, où 
elle fut arrêtée; du fond de sa prison, elle conduisit Je 
8 thermidor, et, Robespierre renversé, elle se trouva libre. 

On se rappelle que son premier soin avait été de s'occuper 
de Joséphine^ sa compagne de prison. 



«in«» 
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Depuis ce temps, Joséphine Beauliarnais et Thérèse Taliien 
l'iaient devenues inséparables. Une seule femme leur dispu- 
tait, à Paris, la palme de la J)eauté. G^était, nous Tavons dit, 
madame Récamier. 

Ce soir-là, on le sait, elles avaient résolu d'aller, sous un 
déguisement de femme de chambre et avec de faux noms, 
consulter la sibylle à la mode, mademoiselle Lenormand. 

En un instant, les deux grandes dames furent transformées 
en deux charmantes grisettes. 

Les bonnets à dentelles retombaient sur leurs yeux, le ca- 
puchon d'une petite mante de soie leur enveloppait la tête ; 
court vêtues d'une robe d'indienne claire, bravement chaus- 
sées d'un soulier découvert à boucles de strass, d'un bas à 
coins roses ou verts, elle sautèrent dans le fiacre qu'elles 
avaient fait entrer sous la grande porte de la maison nu- 
méro 11 de la rue Neuve-des-Mathurins, et, d'une voix loge- 
ment tremblante, comme Test celle de toute femme faisant 
un acte en dehors de sa vie habituelle, madame de fieauhar- 
nais dit au cocher : 

— Ruede Tournon, no 7! 

Le fiacre s'arrêta à l'endroit indiqué, le cocher descendit 
de son siège, ouvrit la portière, reçut le prix de sa course 
et frappa à la porte de la maison. La porte s'ouvrit. 

Les deux femmes hésitèrent un instant. On eût dit qu'au 
moment d'entrer, le cœur leur manquait. Mais madame Tal- 
iien poussa son amie. Joséphine, légère comme un oiseau, 
sauta sur le pavé sans toucher le marchepied ; madame Tal- 
iien la suivit. Elles enjambèrent le seuil redouté, et la porte 
se reforma sur elles. 

*Ellesse trouvèrent alors sous une porte cochère dont la 
Toûle se prolongeait jusque dans la cour. Au fond, on lisait. 
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<^(lairés par une espèce de réverbùre, cps mots : «Mademoi- 
selle Lenormand, libraire, *> écrits ^^r ua CQDtreveot. 

Elles av^ncèrenf vers ^ lUWière. ga môme temps que le 
contrevent, cette lumière éclairait un petit perron de quatre 
marches. 

Elles esc^laiiôrent le^ ^ufit^ç paarçheg et sq trouvèrent en 
facQ de la Ipgp du concierge. ' 

— LiÇi citgyenne Lenprpiand ? demaqda n^adame Tallien, 
qui, quoique la plus jeune des deux, paraissait ayoirpris, ce 
jour*là, le privilège de l*initi.atiye, 

■r- A^ re^-de-çbauss^e , la porte à p^c^le, répon()it le 
pprtier, 

Jiad^me T)^l|ien s'enga^je^ la pre.rpière aur le perron, re- 
triQ^ss^nt pi^ fOÎ)e 4éj^ fqrt CQurte, montrant une jambe qui, 
^pyès ayoîrlutté fjiç forme î^vec les plus bejl^s statues grecques, 
^yîiit eu rij.yi)[)ilité, ce soir-là, de descendre jusqu'à l^t jarre- 
tière pqyée g^-rtes^mj.^ d^ geno^ d^ U grisette. 

]^94aii^e 4e lie^uli^mais ^uiv^it, admirant Tair dégagé 
de son amie, mais incapable d'atteindre à une pareille désin- 
volture. Elle était encore au milieu du perron que madame 
TftUJjeR, çrfjvég près dç 1^ pprj^, avait déjà spuné. Un vieux 
4pmestiqup oi^yrit. 

Les nouvelles ye^^ea, qui se recommandaient par la fi- 
gura, ipais ne s^ recomjnandaient pas par la toilette, furent 
p^^minées avea U plus scrupuleuse attention par le valet de 
cbumbrc, qui leur fit tout sir^plement signe de s'asseoir dans 
ua coin de la première pièce. La seconde, qui était un pre- 
mier salon et paF tewelle deyait passer le valet pour retour- 
ner près de sa maîtresse, était occupée par deux ou trois 
dames qu'il eût été diflicilc de qm^liffcr quant au rang, tous 
k'S rangs à c^tta époquç ^t^at à peu prè^ confondus dans 
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celui de la bourgeoisie. Mais, à leur grand étonnemcnt, au 
liout de quelques secondes, la porte du salon s'ouvHl de 
nouveau, et mademoiselle Lenormand en personne vint 
leur adresser ces paroles: 

— Mesdames, failes-moi donc le plaisir d'entrer au 
salon. 

Les deux fausses ^risettes se regardèrent avec éton- 
nement. 

Mademoiselle Lenormand passait pour faire ses prédictions 
en état de somnambulisme éveillé. Était-ce vrai, et sa double 
vue lui avait-elle permis de reconnaître, sans les voir môme, 
deux femmes du monde dansTannonce que le valet de cham- 
bre lui avait fuite des deux soi-disant grisettes ? 

Il est vrai qu'en même temps mademoiselle Lenormand 
faisait signe à Tune des deux dames attendant au salon, de 
passer dans le cabinet de divination. 

Madame Tallieu et madame de Beauharnais se mirent alors 
à examiner la pièce dans laquelle elles venaient d'être intro- 
duites. 

Le principal ornement en était fait de deux portraits, re- 
présentant, Tun , Louis X.VI, l'autre , Marie-Antoinette. Ces 
deux portraits, malgré les jours terribles qui venaient de se 
passer j et qijoique les deux têtes qu'ils représentaient fussent 
tombées sur Péchafaud,ces deux portraits n'avaient pas quitté 
un instant leuj: place, et n'avaient pas cpssé d'être l'objet du 
respectdont mademoiselle Lenormand entourait les originaux. 
Après ces peintures, l'objet le plus remarquable du salon, 
élaitune table longue, couverte d'un tapis sur lequel brillaient 
des colliers, des bracelets, des bagues et différentes pièces 
d'argenterie, ciselées avec élégance; la plupart de ces der- 
nières étaient du xviiie siècle, Tous ces objets provenaient 



dos LES BLANCS ET LES fiLECS 

(le cadeaux faits à la sibylle par des personnes à qui ello 
avait fait d'agréables prédictions, lesquelles, sans doute, 
s'étaient réalisées. 

Au bout d'un instant, la porte du cabinet s^ouvrit, et la der- 
nière personne qui occupait le salon avant l'arrivée des deux 
dames,futappelée àson tour. Les deux amies restèrent seules. 

Un quart d'heure s'écoula, pendant lequel les deux visi- 
teuses causèrent à voix basse, puis la porte se rouvrit et ma- 
demoiselle Lenormand reparut. 

— Laquelle de vous deux, mesdames, demanda-t-elle, désire 
passer la première? 

— Ne pouvons-nous donc entrer ensemble? demanda vive- 
ment madame de Beauharnais. 

—Impossible, madame, répondit la sibylle. Je me suis im- 
posé à moi-même l'obligation de ne jamais faire les cartes à 
une personne devant une autre personne. 

— Peut-on savoir pourquoi? demanda madame Tallien 
avec sa vivacité, et nous dirions presque son indiscréliou 
habituelle. 

— Mais parce que, dans un portrait que j'ai eu le maineur 
de faire trop ressemblant, une des deux personnes que je 
recevais a reconnu son mari. 

— Entre, entre, Thérèse, dit madame de Beauharnais en 
poussant madame Taliieu. 

— Ce sera donc toujours à moi de me sacrifier, répondit 
celle-ci. 

Et, envoyant un dernier sourire à son amie : 

— Eh bien, soit! je me hasarde, dit-elle. 
Et elle entra. 

Mademoiselle Lenormand était à cette époque une femme 
de vingt-quatre à vingt-neuf ans, courte et grosse de taille, 
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dissimulant avec peine une épaule plus forte que l'autre ; 
elle était coiffée d'un turban, orné d*un oiseau de paradis. 

Ses cheveux tombaient en longues boucles roulées autour 
(le son visage. Elle était vêtue de deux jupes superposées, 
Tune courte, tombant au-dessous du genou, couleur gris- 
pcrie; Fautre, plus longue et formant un peu la queue 
derrière elle, d*une couleur cerise. 

Elle avait près d'elle, sur un tabouret, sa levrette favorite, 
nommée Âza. 

La table sur laquelle elle faisait ses expériences était tout 
simplement une table ronde recouverte d'un tapis vert, 
avec des tiroirs devant elle, où la sibylle mettait ses différents 
joux. Ce cabinet avait la même longueur que le salon, mais 
il était plus étroit. Aux deux côtés de la porte, deux biblio- 
tliôques en chêne contenaient de nombreux volumes. En face 
de la devineresse était un fauteuil où s'asseyait le consultant 
ou la consultante. 

Entre elle et le sujet, une baguette de fer, qu*on appelait 
la baguette divinatoire. A l'extrémité tournée vers le consul- 
tant' s'enroulait un petit serpent de fer. L'extrémité opposée 
(tait façonnée comme une poignée de fouet ou de cra- 
vache. 

Voilà ce qu'entrevit madame de Beauharnais pendant le 
court espaoe de temps que la porte resta entr'ouverte pour 
donner passage à son amie. 

Joséphine prit un livre, s'approcha d'une lampe et essaya 
de lire ; mais l'atteiition qu'elle donnait à sa lecture fut bien- 
tôt troublée par le bruit de la sonnette et par un nouveau 
personnage qu'on introduisit dans le salon. 

C'était un jeune homme vêtu à la dernière mode des in- 
croyables. Entre ses cheveux, coupés au ras de ses sourcils. 
a 10 
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sc^orci.iescle ctiieu tojîîbaat &ur ses épaules, et sa cravate 
I iDonlant jusqu'aux pommettes de ses joues, à peine si l'ou 
|touvaii distinguer un nez droit, une bouche liae et résolue, 
o'i des youx brillant comme des diamants noirs. ^ 

U salua «ans prononcer une parole, fit tourner deux ou 
Ux)is fois son bâton noueux autour 'de sa tète, fit entecîre 
trois notes fausses, comme s'il achevait ou commençait l'air 
d'une chanson^ et s^assit dans un coin. 

Mais, si peu que fût visible cet œil de griffon, comme aurait 
dllDante, madame de Beauharnate oommenç^iit-à m sentir mal 
à l'aise d^QB œ tôte^^à^éte^ quoique l'incroyable fût assis dans 
un coin du salon, et eiie à i^xtrëmité opposée, lorsque ma- 
dame Taliien sortit. 

-- Âh I ma chère, dit -elle en allant droit à son amie et sans 
remarquer l'incroyable perdu dans la pénombre, ah ! ma 
chère, entres vite! c'est une femme charmante que mademoi- 
selle Lenormand. Devinez un peu ce qu'elle vient de mepné- 
diref 

— Mais, chère amie, répondit madame de Beauharnais, que 
vous serez aimée, que vous resterez belle jusqu'à cinquante 
ans, que vous ferez di^s passions toute votre vie... , 

Et, comme madame Taliien faisait un mouvement qui vou- 
lait dire : « Ce n'est pas cela !» 

— El eccore, continua Joséphine, que vous aurez de grands 
laquais, un bel hôtel, de belles voitures, avec des chevaux 
ûiancs ou Isabelle. 

— l'aurai tout cela, ma cbére, et, de plus, si j'en crois notre 
sibylle, je serai princesse. 

— Je vous en fais mon compliment bien sincère, ma belle 
princesse, répondit Joséphine ; mais je ne vois plus mainte- 
nant ce que j'ai à demander, et, comme je n'arriverai jamuis 
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à ù\re princesse probablement, que mon orgueil souffre déjù, 
de n'être pas aussi belle que vou8||e neveux pas lui donner 
cet autre sujet de dâpit qui serait capable de nous brouil"" 
1er... 

— BstfOe sérietiâemelil que vous parles, chère Joséphine? 

— Non... Mais jo ne yeux pas m'exposer à cette infériorité 
qui me menacé sur touB les points. Je vous laisse votre prin- 
cipauté : sauvons-nous! 

Elle fit un mouvement pour sortir et entraîner madame 
Tailien; mals^ m môme instant^ elle sentit une main qui se 
posait doucement sur son bras, et entendit une voix qui 
disait: 

— Restez, madamej et peut-ôtroj quand vous m'aurez en- 
tendue, n'aurez-vous rien à envier à votre amie. 

Joséphine avait grande envie elle-même de savoir ce qu'on 
pouvait être pour n'avoir rien à envier à une princesse) elle 
céda donc, ei entro à son tour dtms le cabinet de Quiàesa^i- 
selle Lenormand. 



XXIX 

LÉ GRAND JEU 

Mademoiselle Lenormand fit signe à Joséphine de s'asseoir 
dans le fauteuil que venait de quitter madame Tallien , et 
tira un nouveau jeu de cartes de son tiroir, afin, sans doute^ 
que les destinées de Tune n'influassent point sur celles de 
l'autre. 

Puis elle regarda fixement madame de Beauharnais. 

— Vous aves essajé de me tromper, mesdames, lui dit«< 
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elle^ en prenant des habits communs pour me consulter. Je 
suis une somnambule éveillée, et je vous ai vues partir d'un 
hôlel du centre de Paris. J'ai vu votre hésitation pour entrer 
chez moi; je vous ai vues, enfin, dans l'antichambre, quand 
votre place était dans le salon, et j'ai été vous chercher. 
N'essayez pas de me tromper, répondez franchement à mes 
questions, et^ puisque vous venez chercher la vérité, dites 
la vérité. 
Madame de Beauharnals s'inclina. 

— Si vous voulez m'interroger. Je suis prête à répondre. 

— Quel est l'animal que vous aimez le mieux? 

— Le chien. 

— Quelle est la fleur que vous préférez? 

— La rose. 

— Quelle est Todeur qui vous plaît le mieux? 

— Celle de la violette. 

La sibylle plaça devant madame deBeauharnais un jeu de 
cartes doubles à peu prés des cartes ordinaires, qui venait 
d'être inventé depuis quelques mois seulemont, et qui s'ap- 
pelait le grand oracle. 

— Cherchons d'abord où vous êtes placée, dit la sibylle. 
Et, renversant le jeu, elle écarta les cartes avec le médium 

et trouva la consultante, c'est-à-dire une femme brune avec 
une robe blanche à grands volants brodés, et un pardessus 
de velours rouge formant manteau à queue, dans un grand 
et riche plan. Elle était placée entre le huit de cœur et le dix 
de trèfle. 

Le hasard vous a bien placée, madame, vous le voyez : 
le huit de cœur, sur trois rangs différents, présente trois 
sujets. 
» Le premier, qui est le huit de cœur lui-môme, représente 
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les étoiles sous la conjonction desquelles vous êtes née. 

» Le second, un aigle enlevant un crapaud d'un étang au* 
dessus duquel il plane. 

» Le troisième, une femme près d'une tombe. 

» Voilà ce que je vois, madame, dans cette première carte. 
Vous êtes née sous l'influence de Vénus et de la Lune. Vous 
venez d'éprouver un grand contentement, presque égal à un 
triomphe. 

» Ënfîn, cette femme vêtue de noir 8*approchant d'une 
tombe indique que vous êtes veuve. 

» D'un autre côté, le dix de trèfle promet la réussite dans 
une entreprise hasardée^ mais dont vous avez à peine con- 
science. 

» Impossible de trouver un jeu qui se présente sous d9 
meilleurs auspices. 

Puis, reprenant le jeu, en laissant la consultante dehors ; 
mademoiselle Lenormand le battit, pria madame de Beau ' 
harnais de le couper de la main gauche, et d'en tirer elle* 
même quatorze cartes, qu'elle placerait à son gré, à la suite 
de la consultante, en allant de droite à gauche, comme font 
les peuples orientaux dans leurs écritures. 

Madame deBeauharnaisobéit, coupa et rangea les quatorze 
cartes à la droite de la consultante. 

Mademoiselle Lenormand suivait des yeux avec une atten- 
tion plus grande que ne le faisait madame de Beauharnais 
elle-même, les cartes, au fur et à mesure que celle-ci les re- 
tournait. 

— En vérité, madame, lui dit-elle, vous êtes privilégiée, 
et je crois que vous avez bien* fait de ne pas vous laisser 
effrayer par la prédiction que j'ai faite à votre amie, si bril- 
lante qu'elle soit. 

10, 
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I» Votre première earte est le ciaq de carreau ; à côtô du cinq 
de carrepui cette belle constellatioû de la croix du Sud, qui 
est invisible pour nous en Europe. Le grand sujet de cette 
carte, qui représente un voyageur grec ou mabométan , in« 
dique que tous êtes née» çoiten Orienti soit aux colonies. Le 
perroquet Ou rdranger qui forment le troisième sujet me 
font pencber pour les colonies* La fleur, qui est un veratrum 
très-commun à la Martinique, m'autorise presque h dire que 
6'e8t dans oette île que vous êtes née. ^ 

— Vous ne vous trompes pas, madame. 

-^Yotre troisièiQEie cartes le neuf de carreau, qui indique les 
voyagea lointainsi u^efait croire que vous avez quitté, jeune, 
cette île. Le convolvuliis qui est dessiné au bas de cetle 
earlei et qui représente la femme chercbant un appui, ferait 
supposer que vous avez quitté la Martinique pour ^ous 
içarier» 

— C'est encore vraif madame, reprit Joséphine. 

^ Votre quatrième carte, qui est le dix de pique, indique 
la perte de vos espérances; et cependant, les fruits et les fleurs 
de saxifrage qui se trouvent sur cette même carte, m'auto- 
risent à penser que ces diagrins n'ont été que momentanés, 
et qu'une heureuse réussite — un mariage probablement — 
a succédé à ces craintes, qui ont été jusqu'à la perte de Tes- 
poir. 

— Vous auriez lu dans le livre de ma propre vie, madame, 
que vous n'y auriez pas vu plus clair. 

— Cela m'encourage, reprit la sibylle, car je vois de si 
étranges choses dans votre jeu, madamci que je m'arrêterais 
tout court, si, à mes doutes, se joignaient vos dénégations. 

— Voici le huit de pique. Achille traîne Hector, enchaîné 
à son char, autour des murs de Troie; plus bas, une femme 



y 
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est agenouiliée devant un tombeau» ^ Votre marii comme le. 
héros troyen, a clû mdurir de tnori Yiolenle, sur l'éohafaud 
probablement; Mais Toilà u&e efaese singulière^ e'eet que^sur 
la môme earte^ en face de la femmd qui pleure^ les os de 
Pélops sont placés en croix aU'^dessas du tddisman de ^ lunei 
Gé qui Veut dire : « Heureuse fatalité. * A une grande in* 
fortutie sdccédera une fortune plus grande. 
Joséphine sourit. 

— Ceci est de l'avenir; Je ne saurais doue tous répondre» 
-— Vous avea deux enfants? demanda la sibylle. 

•^ Ouii madamoi 

— Un fils èittàe fille? 

— Oui. 

-M Tebesj Toici Totre fils ctui> sur la même carte, où est le 
dix de carreau, prends sans yous consulter, une résolution de 
la plus haute importaoce, non pas en elle^-méoiej mais par 
les résultats qu'elle doit avoir. 

» Au bas delà carte^ ee ehéde que vous voyes est un de ces 
chéoes parlant de la forêt de Dodûne* — Jason couché sous 
son ombre écoute. — Qu'écoute-t-il? — La voix de l'avenir^ 
qu'a écoutée votre lils^ lorsqu'il s'est décidé à la démarche 
qu'il a faite. 

» La carte qui suit, c'est-à-dire le valet de carreau, vous 
montre Achille déguisé en fenime à la cour de Lycomène. — 
L'éclat d'une épée en fera un homme. — Y a-t-il une histoire 
d'épée en ce moment entre votre fils et quelqu'un ? 

— Oui, madame. 

— Ëh bien, voici, au-dessus de la carte, Junon dans un 
nuage qui lui crie : « GouragOi jeune homme ! » les secours 
ne manqueront pas. 

» Je ne sais , mais dans cette carte, qui n'est autre que le roi 
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4e tarreau, il me semble que je vois votre fils s'adresser à un 
soldat puissant et obtenir de lui ce qu'il lui demande. <^ 

» Le quatre de carreau vous représente vous-même, madame, 
au moment où votre fils vous raconte Theureux résultat de 
son projet' Les fleurs qui poussent au bas de cette carte 
vous ordonnent de ne point vous laisser abattre par les diffi- 
cultés, et vous annoncent que vous arriverez au but de vos 
désirs. Enfin , madame , voici le huit de trèfle, qui indique 
très-positivement un mariage; placé comme il Test près du 
huit de coeur, c'est-à-dire près de l'aigle s*élevant vers le ciel 
avec un crapaud dans ses serres, le huit de cœur indique que 
ce mariage vous élèvera au-dessus des sphères les plus puis- 
santes de la société. 

» Puis, si nous pouvions douter encore, voici le six de 
cœur qui, par malheur, va si rarement avec le huit; voici 
le six de cœur où Talchimiste regarde la pierre devenue de 
Tor, c'est-à-dire la vie commune changée en une vie de no- 
blesse, d'honneurs, d'emplois élevés. Voyez, parmi ces 
fleurs, ce même convolvulus, qui enveloppe un lis défleuri : 
cela veut dire, madame, que vous succéderez, vous qui cher- 
chez un simple appui, que vous succéderez... comment puis-je 
vous dire cela? à ce qu'il y a de plus grand, de plus puissant 
en France, au lis défleuri; que vous y succéderez en passant, 
comme l'indique le dix de trèfle, à travers les champs de 
bataille, où, comme vous le voyez, Ulysse et Diomède enlèvent 
les chevaux blancs de Rhésus, placés sous la garde du talis- 
man de Mars. 

» Là, madame, vous aurez le respect, la tendresse de tout le 
monde. Vous serez la femme de cet Hercule étouffant le lion 
de la forêt de Némée, c'est-à-dire de l'homme utile et coura- 
geux s'expooant à tous les dangers pour le bonheur de son 
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pays. Les fleurs dont ort vous couronnera seront le lilas, l'a- 
rum, l'immortelle, car vous serez, tout à la fois, le vrai mé- 
rite et la parfaite bonté. / 
Enfin, se levant avec un mouvement d'enthousiasme, sai-' 
sissant la main de madame de Beauhamais et tombant à ses 
pieds : 

— Madame, dit-elie, je ne sais pas votre nom, je ne connais 
pas votre rang, mais je lis dans votre avenir... Madame, 
souvenez-vous de moi, quand vous serez... impératrice!... 

— Impératrice?... moi?... Vous êtes folle, ma chère! 

-- Eh!... madame, ne voyez-vous pas que votre dernière 
carte, celle à laquelle conduisent les quatorze autres, est le 
roi de cœur., c'est-à-dire le grand Gharlemagne qui tient 
d'une main Tépéé, de l'autre le globet... Ne voyez-vous pas 
toujours sur la même carte, l'homme de génie qui, un livre à 
la main, une sphère à ses pieds, médite sur les destinées du 
monde?... Enfin ne voyez- vous pas, sur deux pupitres posés 
en face l'un de l'autre, les livres de la Sagesse et des lois de 
Selon?... preuve que votre époux sera non-seulement con« 
quérant, mais encore législateur. 

Tout invraisemblable qu'était cette prédiction, un verti^ô 
monta à la tête de Joséphine. Ses yeux s'éblouirent, son front 
se couvrit de sueur» un frissonnement courut par tout son 
corps. 

— Impossible ! impossible ! impossible ! murmura-t-elle^ i 
Et elle retomba sur le fauteuil. 

Puis, tout à coup, se rappelant que sa consultation avait 
duré près d'une heure, et que madame Tallien l'attendait, 
elle se leva, jeta à mademoiselle Lenormand sa bourse sans 
compter ce qu'elle contenait, s'élança dans le salon, prit ma- 
dame Tallien par la taille et renlraîna hors de l'appartement/ 
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répondant h peine au salut que faisait aux deux dames Tin 
croyable, qui s'était leva au moment où ejlcs passaient de- 
vant lui. 

-- Ëh bien? demanda madame Tallien arrôtant Joiéphinc^ 
sur le perron par lequel on descendait dans la cour. 

— Eli bien^ reprit madame de Beaubarnais, cette f^imine 
est folie ! 

— Que vous a-t-elle donc prédit? 

— Mais à vous d*abord 1 

— Je vous préviens, ma chère, que je me suis d^à habituée 

ù la prédiction, répondit madame Tallien ; elle m'a prédit que , 
je serais princesse. 

— Eh bien, moi* reprit Joséphinei je ne suis pas encore 
habituée à la mienne i elle m'a prédit que je 8erftis<M impé- 
ratrice! 

Et les iùw fausses grisettes remontôreot dans leur fiaore. 



XXX 

le FAU^ INGROYADLB 

A peine» nous Favons dit, les deux jeunes femmes, tout 
afTolées de leur prédiction, avaient-elles fait attention au 
jeune élégant qui attendait son touri y 

Pendant la longue séance qu'avait fïiite madame dô Beau- 
harnais chea la sibylle, madame Tallien avait essayé plusieurs 
fois de reconnaître à quelle classe d'incroyable elle avait 
affaire dans la personne du jeune homme qui attendait en 
même temps qu'elle* Hais lui^ peu curieux^ paraissait^-ili do 
nouer la conversation avec celle qui lui faisait des avance x^^. 
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avait tiré ses cheveux aur ses soumis, sia. cravate sur son 
mon toi!? 3es preifles dq (cUiejt^ sur ses jpue3, et, avec une 
espèce de grogqemefft ^\\jà^ ^'^(A}t ét^Mi daus spp fiii^teuil 
comme un boxuipe qui m ^m\ p{^ fàct^é d^ d^^iuei: l%mw 
de r^ltçate p^r q^ielqi^eç mopieQ(3 de somwell, 

L^ l^gUiB séauce 4e p^^^fue 4@ Beauharn^is ^'était passée 
ain^i, madaipe 7%\lm hmnt s^wt^lauf d# lire et rincroyabli? 
faisant semblant de sçmq^U^r. 

Mais à peinp furent-elles sqrties e|t lep eut-il si|iv|es des 
yeux aussi Jopglempç que |a cl)ose lui fut possible, qu'il se 
présenta à son tour |i la porte di} cabinet de pQademoisellc 
Lenormand. 

La mise du nouveau consultant avait quelque chose de 
grotesque qui amena le sourire sur les lèvres de la sy bille. 

— Mademoiselle, dit-il, en affectant le parler ridicule des 
jeunes élégants de Pépoque, auriez-vous la bonté de me 
dire ce que le sort réserve de vicissitudes heureuses ou 
fâcheuses à la personne de votre serviteur. — Il ne vous 
cachera pas que cette personne lui est assez chère pour que 
tout te que vous lui prédirez d'agréable soit admirablement 
reçu par lui. — Il doit ajouter cependant que, grâce à une 
gi^ande puissance &nt lui-même, il écoutera sans aucun 
trouble les événements et les catastrophes dont il vous plaira 
de lu menteer. ' 

Hademokette Lenormand le regarda un instant a^ee inquié- 
tude. (Son iais«er*&lier allait-il jusqu'à la folie, ou avait-elle 
affaire à quelqu'un de ces jeunes gens qui, à cette époque, 
se faisant «a plaisir de raiUer jusqu'aux choses saintes, 
n'aurait pas eu grand scrupule de s'attaquer à la sybille de 
1^ rua de ToufnoQ, si biea incfée qu'elie iti d(!^jà dans l'es- 
prit des nobles habitants du faubourg Saint Germain? 
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: — C'est voire horoscope que vous désirez? demanda t elle. 

— Oui, mon horoscope; un horoscope tel que celui qui fut 
Urô à la naissance d'Alexandre, fils de Philippe, lOi de Macé- 
donie. Sans avoir la prétention d'atteindre à la renommée du 
vainqueur de Porus et du fondateur d'Alexandrie, je compte 
faire un jour un certain bruit dans le monde. Ayez donc la 
bonté de préparer ce qui vous est nécessaire et de faire pour 
moi tout ce qu'il y a de plus grand jeu. 

— Citoyen, reprit mademoiselle Lenormand, je procède 
par plusieurs moyens différents les uns les autres. 

— Voyons les moyens, dit Tincroyable, poussant son esto- 
mac en avant, glissant ses deux pouces dans Téchancrure de 
son gilet, et laissant pendre par le cordon qui la soutenait sa 
canne à son poignet. 

— Par exemple, je prophétise par les blancs d'œufs, par 
l'analyse du marc de café, par les tarots ou cartes algé- 
briques, par Taleclromancie. 

— L'aleclromancie me plairait assez, dit le jeune homme, 
mais il nous faudrait pour cela un coq vivant et un plein 
verre de froment; les avez-vous? 

— Je Jcs ai, répondit mademoiselle Lenormand. Je pro- 
cède aussi par la caplromaficie. 

— Je cherche, dit le jeune homme, la glace de Venise; car, 
autant que je puis me rappeler, c'est à Taide d'une glace de 
Venise et d'une goutte d'eau jetée dessus que la caplro- 
mancie s'opère. 

ç — Justement, citoyen, et vous me paraissez fort au cou- 
rant de mon art. 

— Penh! fit le jeune homme. Oui, oui» on s'est occupé de 
cienceà occultes* . , 
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— Nous avons ausst la chiromancie, dit mademoiselle Le- 
normand. 

— Ahl voilà qui me va! Toutes les autres pratiques sont 
plus ou moins diaboliques, tandis que la chiromancie n'a 
jamais été frappée par les censurés de l'Église catholique, 
attendu que c'est une science fondée sur des principes 
tirés de l'Écriture sainte et de la philosophie traoscen«- 
dantale. 

* Il n'en est point ainsi, ne l'oubliez pas, citoyenne, de l'hy- 
dromancie, qui opère par le moyen d'un anneau Jeté dans 
Teau ; de la pyromancie, qui consiste à placer sa victime au 
milieu du feu; de la géomancie, qui agit par des signes 
cabalistiques tracés sur la terre; de la capnomancie^ par 
laquelle on sème des grains de pavot sur des charbons ar- 
dents; de la cossinomancie, dans la((ueile on emploie la 
hache, la tenaille et le crible; en Ou de l'anthropomancie, 
dans laquelle on sacrifie des victimes humaines. 

Mademoiselle Lenormand regarda son interlocuteur avec 
une certaine inquiétude. Parlait-il sérieusement? se moquait- 
il d'elle? ou cachait-il sous une fausse désinvolture le désir 
de ne pas être reconnu? 

— Ainsi donc, dit-elle, vous préférez la chiromancie? 

— Oui, répondit l'incroyable; car, avec la chiromancie, 
fussiez-vous le diable en personne ou son épouse Proserpine 
(et il s'inclina galamment devant mademoiselle Lenormand), 
je ne crains rien pour le salut de mon âme, attendu que le 
patriarche Job a dit, chapitre xxxvii, verset ?• : « Dieu a 
tracé dans la main de tous les hommes des signes^ afin que 
chacun d'eux pût connaître sa destinée. » Salomon, le roi 
sage par excellence^ ajoutait : « La longueur de la vie est 
marquée dans la main droite, et les lignes de la main gauche 

II U 
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anaoïxeiefit tes richesses et la gloire, «fiorin, nous Usons dans 
le prophète Isale : « Votre main dénote [que vous vivrez long- 
temps, p Voici ia aiienne. Qub dit-elle ? .. 

fin mAme temps, l^ijicreyable tira son gant et mit à nu 
une mai& fine, élégante, quoique maigre et h&lée par le 
soleil. Lçs ^opof tiens en étai^t parfaites, les doigts étaient 
allongés et auilemeat noueux, aucune bague n^ornait cette 
main. 

Ilademoisell^ LeQOwand la prit, la regarda avec attention, 
et ses yeux se lepoitërent de la main au visage du jeune 
bomme. 

— Vonsieur, lui dit-i^le, il a dû en coûter à votre dignité 
naturelle de vous habiller ainsi, et vous avez dû céder, en le 
faisant, à une grande curiosité ou aux premières atteintes 
d'un sentiment invincible. £l?est un déguisement que vous 
portez et non votre costume habituel. Voire main es|; celle 
d'un homme de guerre habitué à mauier l-épée et nopi à £aire 
tourner le gourdin de l'incroyable ou si|Ser Ja badine du 
muscadin. Votre langage, non plus, n'est pas celui qu£ vous 
a&ctez en ce moment. Cessez donc de dissimuler; 
devant moi, tout déguisement vous serait inutile* Vous savez 
tout ce qu^ voji^g aye? dit» mais vous n'avez appris ces scien- 
ces qu'jBO 1^ étudiant; jl'i^utf'es que vous jugiez plus iinpor- 
tantes. Vous avez uim tendance pour les recherches occultes» 
c'est vrai; i^ais votrj^ ^yiSQir n'^sj; ni c^lui des Nicolas Fiamel» 
ni celiii des CagUostra. Vous aygz dcjipandé pn riant uq 
horoscope commQ celiû qu'pn j» Uré k H pai^sapqe d'Alexan- 
dre, fils dp Philippe. U ^ trop tard pour vous tirer un ho- 
roscope 4$ aisance ; m\S JP B)^ ?ft»8 flirp, et ç(8 qui yp»? 
est arriva depu» f^n RmmSf fi PQ m >ws airriv^f!^ 

jusqu'^ \(m mn* 
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^ Par ma foi, vous avez raison, dit le jeune homme de sa 
voix naturelle, et j'avoue que je suis mal à Taise sous ce 
travestissement; cette lanjgue non plus, vous Pavez dit, n'est 
pas celle que j'ai l'habitude de parler. Si vous vous étiez 
laissé prendre à mon patois et à mon costume, je ne vous 
eusse rien dit, et je vous eusse quittée en haussant les 
épaules. La découverte que vous avez faite, malgré mes efforts 
pour vous tromper, m'indique qu'il y a du vrai dans votre 
art. C'est tenter bien, je le sais bien, continua-t-il d'une voix 
sombre, que de vouloir lui dérober le secret de l'avenir; 
mais quel est l'homme, sentant en lui une certaine puissance 
de volonté, qui ne désire aider, par la connaissance plus ou 



.• > 



moins complète de l'avenir, aux événements que la fortune 
lui préparât Vous m'avez dit que vous me raconteriez ma 
vie passée. Je ne vous en demande que quelques-mots seule' 
ment, étant plus pressé de connaître l'avenir. le vous le 
répète, voici ma main. 

Mademoiselle Lenormand arrêta un instant ses yeux à l'in- 
térieur de cette main; puis, FQ^çystnt la tête : 

— Vous êtes né dans une lie, dit-elle, d'une famille noble 
sans être riche xï\ }l}u^tfç. You^ ayp9 W^t6 vptre pays pour 
venir faire votre éducation en France; vous êtes entré au 
service dans une arme spéciale : l'artillerie. Vous avez rem- 
porté une grande victoire fort utile à votre pays, qui vous 
en a mal récompensé. Un instant, vous avez pensé à quitter 
la France. Par bonheur, les obstacles se sont multipliés 
devant vous et vous ont lassé. Vous venez de rentrer en 
lumière par un coup d'éclat qui vous assure la protection du 
futur Directoire. La journée d'aujourd'hui, — retenez-en 
^ien la date, 7- ouoique n'ayant été marquée que par des 
(vén^ments ordinaires, deviendra une des étapes les plus 
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iaoportantes de votre vie. Croyez-vous à mon art, mainteoants, 
et voalez«votts que je continue? 

— Sans doute, dit le faux incroyable» et, pour vous donner 
toute facilité, je commencerai par vous apparaître avec mon 
visage ordinaire. 

A ces mots, le jeune homme enleva son chapeau de dessus 
sa tête, jeta de côté sa perruque, dénoua sa cravate et laissa 
voir cette tête de bronze qui semblait avoir été moulée sur 
une médaille antique. Son sourcil se fronça légèrement, ses 
cheveux s'aplatirent aux tempes sous sa main, son œil devint 
iixe, hautain, presque dur, et sa voix, non plus avec le gras- 
seyement de Pincroyable, non plus môme avec la courtoisie 
de rhomme qui s'adresse à une femme, mais avec la fermeté 
d'un ordre donné, dit en présentant pour la troisième fois sa 
main à la sibylle : 

— Voyez I 



XXXI 

MACHBETH, TU SERAS ROl!... 

Mademoiselle Leoormand prit, avec un sentiment presquo 
respectueux, la main qui lui était tendue. 

-<- Voulez-vous savoir la vérité tout entière? demandâ- 
t-elle, ou, comme à une femmelette dont vous avez payfois les 
irritations nerveuses, faut-il ne vous dire que le bon, en vous 
cachant le mauvais?... 

— Dites tout!... fit le jeune homme d'un ton bref. 

— Faites bien attention, ajouta mademoiselle Lenormand, 
à Tordre que vous me donnez (et elle appuya sur le mot 
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« ordre •). Votre maia, la plus complète de toutes celles que 
j'aie jamais rues, m'offre un composé de tous les sentiments 
vertueux et de toutes les faiblesses humaines; elle m'offre le 
caractère le plus héroïque et le plus indécis. La plupart des 
signes qui ornent son intérieur peuvent éblouir par leur 
lumière, d'autres indiquent la nuit la plus sombre et la plus 
douloureuse. C'est une énigme bien autrement difficile que 
celle du sphinx thébain que je vais vous révéler ; car de mê- 
me que vous serez pins grand qu'CBdipe, vous serez plus 
malheureux que lui !..• Voulez-vous que je continue... ou 
dois-je m'arrôter?... 

— Continuez!... dit-il. 

— Je vous obéis (et elle appuya sur le verbe obéir). 

» Nous allons commencer par lapins puissante des sept p1a« 
nètes : toutes les sept sont imprimées dans votre main et sont 
placées selon leurs dispositions convenantes. 

» Jupiter est assis à l'extrémité de l'index. Commençons par 
Jupiter. 11 résultera peut-être une certaine confusion de cette 
manière de procéder; mais, du chaos, nous4irerons la lumière. 

» Jupiter est donc assis chez vous à Fextrémité de Tindex, 
ce qui veut dire que vous serez' l'ami et l'ennemi des grands 
du monde et des heureux du siècle. Sur la troisième jointure 
de ce doigt, remarquez ce signe en forme d'éventail : il an- 
nonce que vous prélèverez forcément des tributs sur les peu- 
ples et sur les rois. — Voyez, sur la seconde jointure, cette 
espèce de grillage rompu à sa septième branche: c'est le pré- 
sage que vous occuperez six dignités successives, et que 
vous ne vous arrêterez qu'à la septième. 

— Savez- vous quelles sont ces dignités? demanda le con- 
sultant. 

— Non • Ce que ]e puis vous dire seulement, c'est que la 
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dernière est le litre d'empereur d'Occident, qui esi aujouN 
d'hui dans là maison d'Autriche. 

n Au-dessous de là grille^ yoyez cette étoile : elle annonce 
qu'un bon génie ne cessera de veiiîef sur vous qu'à votre 
huitième lustre, c'est-à-dire à quarante ans. A ce (âoment, 
vous sembierez oublier que la Providence vous avait choisi 
une compagne^ car cette compagne sera délaissée par vous, 
à la suite d'un faux càîcui des prospérités humaines. Les 
deux signes qui sont placés imniëdiatènient au-dessous dé 
cette étoile et qui ressemblent, l'un à un 1er a chevà!, et Tau- 
tre à un damier, indiquent qu'à la suite ie longiies et con- 
stantes prospérités, vous tomberez inlaiiiibiément et du plus 
haut sommet où jamais ^oiiime sera parvenu. Vous tomberez 
plus encore par rinflùencé âes fèînmes que par là force des 
hommes. Quatre lustres seroni le terme de vos trlompties et 
de votre pouvoir. 

» Cet autre signé à la base de iupiter, accompagné de ces 
trois étoiles, signifie que, pendant, les trois dernières années 
de votre puissance, vos ennemis s'occuperont sôurdemîeiit à 
la miner, que trois mois suiliront pour vous en précipiter, 

que le bruit de votre chute retentira de Toriènt à roccidéilt.M 

»■ 

Dois-je poursuivre? 

— Poursuivez, dit le jeune liomme. 

— Ces deux étoiles sur l'extrémité du m^diiis^ cWt-à-dire 



du doigt de Saturne, indiquent positivement que vous serez 
couronné dans la même métropole où auront été couronnés 
les rois de France, vos prédécesseurs. Seulement, le signe de 
Saturne, placé justement au-dessous de ces deux étoiles et les 
gouvernant, pour ainsi dire, est pour vous un signe du plus 
funeste augure. 
» Sur la seconde jointure de ce médius, oiï remarque deux 
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Signes étrange» en ôe ((tt'ils fiefflbteift 6ef eertitfèdfrë; L« irian- 
gle dénote tta bomob«( cdfiëttX, «(mff^otfHêftli, |feti tii^oâigae 
de ses biens, si;ce n*est aux gens de guerre, et qul,< dàtls s^ 
tle, doit mtmt trm bhsmtèS i Ist ptbvdiètë à fô cuisse, 
rdtttrè ÂtL tliton, et 1& troMétot^ flit t^êtlf doigt: Le' Sècoltid né 
ces signes est une étoile qui démontre lé dOtfterâltf triàgrt^- 
nioiè, àmàtelitf dû b^iij mnMi deé projets gfg^iè^faés, 
nob-seuIéniÊfnt if féàlh^les/ ffîdi» Minef ioeoùcétâbte^ &otif 
d'sutres que M: 

» Cette ligne^qui reséeitible t tmeS altoogéé sert/èùtattt sti 
la racine de la seconde jointure,^ firésag^j odtte dlterd pMlBt 
plusieurs tëntatiyes d'assasiâûBtj parmi lescftieitétf, u^t ex-, 
plosion préméditée. 

» La ligne droite^ Illettré C et ÏX qui descendent presqû'âl 
la racine du doigt de Saturne, promettent une woondettliaiiCQ 
plus illustre que la première; 

— Mais, dit le jeune bomnfe interromptal «ree impaiieiii^ 
la sibylle, voilà deux ou trois fois que f ouè taè parlez dé 
cette première alliance qtii doit protéger leê Mit prfemietff 
lustres de ma yie. A quoi reconnaltrai^je cette ftitmiè (f trèfle 
elle viendra à moit 

— C'est une femme brune/ dit la îiibyftff; vcïrf e d^on tiom- 
me blond,' qtti portait Tépéè et qui a péri pat lé 1er; Btte il 
deux enfants que vous adopterez eomme vôtres. En exami- 
nant sa physionomie^ vous la reconnaltrea à* deux eh^^ses ; 
c'est qu'elle a un signe apparent h l'un de ses aburoils/ ëî ({(tei 
dans la conversation familièrei elle' élève habittfellement lé 
poignet droit, ayant Tbabitude de tenir un mouchoir à 6« 
main et de le porter à sa iKinche chaque fois qu'elle sotirit. 

— C'est bien, dit te consulUMit. Revenons à mou iM^rot^ 
cope. 
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— Yoyez^ à la base du doigt de Saturne ces deux signes 
doat Tua ressemble à un gril sans mancbe, et l'autre au six 
de carreau. 

» Ils présagent votre bonheur détruit par votre seconde 
femme, qui, au contraire de la première, doit être blonde et 
née du sang des rois. 

» La iigure représentant l'image du soleil à l'extrémité de la 
troisième jointure de rannulaire, c'est-à-dire du doigt d^A- 
pollon^ prouve que vous deviendrez un personnage extraor- 
dinaire, vous élevant par votre mérite, mais spécialement 
lavorisé par Jupiter et par Mars. 

I» Ces quatre lignes droites placées comme des palissades au« 
dessous de cette image du soleil disent que vous lutterez en 
vain pour subjuguer une puissance qui, seule, vous arrêtera 
dans votre course. 

X» Au-dessous de ces quatre lignes droites, nous retrouvons 
cette ligne serpentante, ayant la forme d'une 5, qui déjà deux 
fois, au doigt de Saturne, vous présage malheur; si Tétoile 
qui est au-dessous de cette ligne était au-dessus, Tétoile in- 
diquerait que vous seriez maintenu pendant sept lustres au 
zénith de votre puissance. 

vLe quatrième doigt de la main gauche porte le signe de 
Mercure à Textrémité de sa troisième jointure. Ge-signe veut 
dire que peu d'hommes posséderont votre érudition, votre 
sagacité, votre finesse, votre justesse de raisonnement, votre 
subtilité d'esprit. Aussi soumettrez-vous plusieurs nations à 
vos vastes desseins; aussi entreprendrez-vous des expéditions 
admirées, traverserez«vous des rivières profondes, gravirez- 
vous des montagnes escarpées, franchirez-vous des déserts 

immenses. Mais ce signe de Mercure démontre aussi que vous 
aurez une humeur brusque et fantasque; que cette humeur 
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VOUS suscitera de puissants ennemis; que, véritable cosmo- 
polite, tourmenté par la fièvre des conquêtes, vous ne serez 
bien qu'où vous ne serez pas, et que» parfois même, vous 
vous sentirez trop à Pétroit en Europe. 

• Quant à cette espèce d'échelle tracée entre la première et 
la troisième phalange du doigt de Mercure, elle signiOeque, 
aux jours de votre puissance, vous accomplirez d'immenst s 
travaux, pour rembellisement de votre capitale et des autres 
villes de votre royaume. 

» Bt maintenant, passons au pouce, c'est-à-dire au doigt de 
Vénus. 

«Vous le voyez, voilà son signe tout-puissant sur la seconde 
phalange. Il annonce que vous adopterez des enfants qui ne 
seront pas les vôtres, et que votre première union sera sté- 
rile, quoique vous ayez eu et deviez avoir encore des en- 
fants naturels. Mais, comme compensation, voyez ces trois 
étoiles, qu'il domine : c'est le présage que, malgré les efforts 
de Tennemi, entouré des grands hommes qui secondent votre 
génie, vous serez couronné entre votre sixième et votre sep- 
tième lustre, et que le pape lui-même, pour vous rendre 
favorable à PÉglise romaine, viendra de Rome poser sur vo- 
tre tète et celle de votre épouse la couronne de Louis XIV 
et de saint Louis. 

«Au-dessous des trois étoiles, voycz«vous le signe de Vénus 
et celui de Jupiter? Â côté d'eux et sur la même ligne, remar- 
quez-vous ces nombres si heureux en cabale : 9> 19, 99? Ils 
sont la preuve que TOrient et l'Occident se donneront la 
main et que les Césars de Habsbourg consentiront à ce que 
leur nom s'allie au vôtre. 

9 Au-dessous de ces chiffres, nous trouvons le même soleil 
que nous avons déjà vu au sommet du doigt d'Apollon, et 

41 
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qui indiqué qu^au contraire de ia lumière céleste, oui va ^e 
rorieut à l'occident, la vôtre ira dé rôccident à {'orient. 

» Maintenant, mouton^ aû-dessbs aë là pfëmiè^fé p^alalige dii 
pouce et arrêtons-nous i cet Ô qîiè traversé diagonalement 
UDe barre. Ëh bien, ce signe veut dire : vue trouble, aveu- 
glement politique. Quant aiix trois étoiles dlé la pfemiôre 
pnalàngé, et au signe qui lès stirinonte, ils ne sont que Pàr- 
firmation dé Finfluence qiiê lès femmes auront sur vôtre vie, 
et ils mdiquent que, le bonheur vous étant venu par une 
femme, c^ëst par une feiùmë qu'il s'en ira. 

» Pour les quatre signes dispersés dans la paume de la inàin 
sous la fofine d'un râleau dé fer, l'un, dans le champ de 
ilars, l'autre adhérant à la ligné de vie , lès dlêiix àutfés s^à- 
dossant au bas du inoni cle là Liinë, ils ihaïquèhl uii général 
prodigue du sàag de ses soldats^ mais sètiiémënt sur le èhiimp 
de bataille. 

» Le haut de cette ligiiè toùl*ciiuè, divisée vers lé Inont dé 
Jupiter, iiuméro ^, dénote c(e grands voyages en Europe, en 
Asie, en Afrique. (Juelques-ùns de ces voyages seront forcés, 
ainsi que le dénoté i'X qui est àti ^aiit dé la lî^hè vitale, et 
qui domine lé mont de V^îiiis; én/în, se croisant sous îiars, 
c'est la marque cerlâine d'une liàiitè iiiiistration par des faits 
d'armes immenses. On épuisera, en vous parlant, toutes les 
formules de rhumiîité et dé la louange; vous serez l'iionime 
' glorieux, l'homme prodigieux, l'homme miraculeux. Vous 
serez Alexandre, vous serez César; vous serez plus que iout 
cela, vous serez Atlas portant le monde. Après avoir vu votre 
gloire éclairer l'univers entier, vous verrez, le jour de votre 
mort, l'univers entier rentrer dans la nuit; et chacun, s'aper^ 
cèvant qu'il vient de manquer quelque chose à l'équilibre 
universel, se demandera non pas si c'est un homme qui 
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Tient de mourir,' tiiaià èi c'ëâi le soleil ^tf! tleae âè é'ëtèià- 
dre! 

Le ietinë homthe iiàii é(?()ilté cetl^^rédteûott d'an ail* i)1tts 
sombre que joyeux, il avait semblé sniité ië dlb^ffië^r ttfufèâ 
les batiieurs otx, fatiguée,' elle avait repM^ hàleitië; ^'ilii, a:vec 
elle, il avait sembla dëntitdté dànÉf le gdtlfîrë êrttêHeMifttstft 
prédit que devait se perdre sa fortune. 

Âpres qu'elle eut cessé de parler, il demeura muet un 
instant. 

— G^est lafortune de César que tu m'as prédite;ià, luidit«il. 

— C'est plus que la fortune de César, répondit-elle ; car 
César n'a pas attèiût ^o'n bût; et ^(îtk; vous atteindrez le 
vôtre; car César n'a fait que mettre un pied sur le premier 
degré du trône, tandis que vous, vous vous assiérez dessus. 
Seulement, n'oubliez pas là femme briine, qui c) ul sigoo 
au-dessus du sourcil droit, et qui porte son mouchoir a sa 
bouche lorsqu'elle sourit. 

— Et cette femme, où la rencontrerai-jef ^eman^â lo 
jeune homme, 

— Vous l'avez rencontrée aujourd'hui, répondit la sibylle. 
Et elle a marqué de son pied le point oîi commeiicera là série 
de vos victoires. 

11 était tellement impossible que là sibylle eût préparé d'a- 
vance cet assemblage de vérités irrécusables, puisqù'eïlës 
étaient déjà le passé, et cette suite ue faits incroyables et 
perdus encore dans l'avenir, que, poiir là prèiniè'ré fois 
peut-être, le jeune officier accorda une conllance entière à ce 
que la sibylle lui avait dit. Il mit la main d son gousset et en 
tira une bourse contenant quelqtieâ pièces d'or ; mais la 
sibylle lui mit la main sur le bras. 

— Si je vous ai prophétise de» meesongesi dit-elle, pii^u 



192 lES BLANCS ET LES BLEUS 

que vous me donniez, ce sera trop. Si je vous ai dit la vérité, 
au contraire, ce n'est qu'aux Tuileries que nous pouvons 
régler nos comptes. Aux Tuileries donc, quand vous serer 
empereur des Français! 

•« Soit! aux Tuileries, répondit le jeune homme, fit, si tu 
m'as dit la vérité, tu n'auras rien perdu pour attendre ^ 



XXXII 



l'homme de (l'avenir 



Le 26 octobre 4795, à deux heures et demie de Tâprès- 
midi, le président de la Convention prononça ces paroles : 
« La Convention nationale déclare que sa mission est remplie 
et que sa session est terminée. » Ces paroles furent suivies 
des cris mille fois répétés de a Vive la République! » 

Aujourd'hui, après soixante^douze ans écoulés, après trois 
générations éteintes, celui qui écrit ces lignes ne peut s'em- 
pêcher de s'incliner devant cette date solennelle. 

La longue et orageuse carrière de la Convention s'était 
terminée par un acte de clémence. 

Elle avait décrété que la peine de mort serait abolie dans 
toute l'étendue de la République française. 



I. Nous pouvons d'autant mieux garantir la vérité de cette scène, 
qne ces détails sur mademoiselle Lenormand nous sont donnés à 
noas-mème par son admiratrice et son élève, madame Moreau, qui 
habite, rue de Toamon, 5, le même logement que la célèbre sibylle, et 
qui, se livrant au m^oie art qu'elle, y a oljtenv d'immenses succès. 
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Elle avait changé le nom de la place de la Révolution en 
celui de place de la Concorde. 

Bnlin elle avait prononcé une amnistie pour tous les faits 
relatifs à la Révolution. 

Elle ne laissait pas dans les prisons un seul prévenu ou 
condamné politique* 

Elle était bien forte et bien sûre d'elle-même, rassemblée 
qui résignait ainsi son pouvoir. 

Convention terrible, sévère ensevelisseuse, toi qui dé- 
posas le xvin* siècle dans son suaire taché de sang, tu 
trouvas en naissant, le 21 septembre 1792, l'Europe conjurée 
contre la France, un roi détrôné, une constitution annulée, 
une administration détruite, un papier-monnaie discrédité, 
des cadres de régiments sans soldats. 

Tu te recueillis un instant, et tu vis que ce n'était pas, 
comme les deux assemblées qui t'avaient précédée, la liberté 
que tu avais à proclamer en face d'une monarchie décrépite, 
mais la liberté que tu avais à défendre contre tous les trônes 
de l'Europe. 

Le jour de ta naissance^ tu proclamas la République en 
face de deux armées ennemies, dont l'une n'était plus qu'à 
cinquante et Tautre qu'à soixante-cinq lieues de Paris. Puis, 
pour te fermer toute retraite, tu menas à tin le procès du roi* 

Quelques voix, s'élevant de ton sein même, te crièrent : 
Humanité! Tu répondis : Énergie! 

Tu t'érigeas en dictature. Des Alpes à la mer de Bretagne, 
de l'Océan à la Méditerranée, tu t'emparas de tout en disant : 
Je réponds de touL 

Pareille à ce ministre de Louis Xlll — pour qui il n'y avait 
ni amis ni famille^ mais des ennemis de la France, qui 
frappait les Ghalais comme les Marillac, les Hontmorencv 
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comme les Saiot-Preuil, — tu té dëfcimaâ toî-thôtoè. Bti'lih, 
après trois ans de coavulsioas càiûîh^ jlïtddïà {)ëiiplè ii'éÉf a 
éprouvées, après ^es journées c(liî èf^âppieïleift lé fi Jafriier, 
le 31 octobre, le 5 avril, le 9 thermiddf*'; le 13 vendémiaire, 
sanglante è^ miitilee^ i\x te défais, et cette titinté éodjprb- 
mise que tu avais reçue de la Gooslituàntë^ tUt Itt f émisf/ 
sauvée, au Directoire. ' 

Que ceux qui t'accusent oséiif Hië ce iftfi dërèlit Artbfé st 
tu avais faii)li dans ta côcirsé; ^ Coïldé Mt feutré à VëitîS^ si 
Louis iVili fûf remonté su/ le êfône, si, stu Uèrf deii vitîgt 
ans du Directoire, du Cousulài et dé l'Ém'pîrè, ïîouè avions 
eu vingt ans dé Restauration, iiti^i ans d'Espagne au lieii de 
vingt ans de i^mnce, viîigt anà de hoùté au llètr de vingt arts 
de gloire ! 

Maintenant, le iJirecfoîre était-ff diferië dtt fegâ^CTi M était 
fait par sa sanglante mère? LS il'ëst point li Question. 

Le Directoire répondra de êés cfeuvrte datant la fiostérité 
comme la Convention a répondd des èfefiii69. 

Ce Directoire fut nommé. 
^ Les cîiiq membres êi^ieîii Bâfrai,' Rètlifèll,^ Làrevcîllè^e- 
Lepaux, Leiourneur et Gâfûot; 

Il fut décidé que leur rééiddiïce éèraf f le Ltilériïboftfg; 

Les cinq directeurs ne savàieift ^Hè Si'dtiH quel état était le 
Luxembourg. Ils ô*y rendirent fioiir oit^iîr léûfs Séariee^; 

Ils n'y trouvèrent pas uû seul frieùblë. 

«Lé concierge, dit M. Tliiers, leur pi'ôta UOfê? tablé Boi- 
teuse, une teûilte de papier à lettife, flùé écritolre, ^arir 
écrire le premier message qui annonçait atîi fletfx Qoirseils 
que le birectere était coflstittié. » 

On envoya S la trésorerie. 

il n'y avait pfe ute stfû de rfuinéWirt. ' 
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Barrai étii le persoctaèl; Gs^^tiot; le motiverneni des ii- 
mëes; Re^bell, les feïatiôaâ étfàrig^fèS; Lëfcfùrneiïî ki 
fcarereîilîèfè-Lepâùx, ràdmintSftf'âtlttd ihtérfèare'; Mohà- 
parte eut le commandement de l'armée de Parte, ijifià^' 
fumé iptéèi II ôlgaati j SoftU^d^iè: 

à 

Le ^ ihâh suiTant, vèfâ ûdzc tiëiir'ës Jii mâti/i, ^èux voi- 
tures s'arrêtaient à la porté de la niâifie du deuxième àrrôfi- 
flissemént de Paris. 

De la première descendait un jeiiiié homme de vingt-si^ 
ans, portant Funlfornie d'ôiliCiër général; 

Il était suivi de ses deux témoins. 

tJe la seconde descendait iinë jeune feminé, âgée èé vingt- 
tiùit à (rente-ans. 

Elle était suivie égaiémëni dé ses dëui témoins. ' 

Tout six se présentèrent (levant lé citoyen cbàrîes-Theodore 
François, officier public de Fétàt civil dû deuxième àrrondis- 
seinent, qui leur fit les qùéslions qu'il ësi â'dsage dé faire 
aux futurs époux, lesquels, de leur c^te, fépdndirènl selon 
I^usage. ^liis il leur fut fait lecture de racle siiivani, qu'ils 
Signèrent : 

a Le dix-neuvième jour de ventôse de Tan iv ûè fa tliipii- 

Blique, 

» Acte dé mariage de tfàpolîoiib Etoif^AidÈ, général eh 
chef de l'armée de l'intêrieuf , âgé de vingl'hmî âfis, né" à 
Àjàccio, département de la Corse, domicilié à Paris, riiè d^Aii- 
iin, fils de Charles Ëonaparte, rentier, et de liSeîîlia Ramô* 

»Et do Marîe-ioséptië-îlosè dofasciief, Sgéc dé via«i*Iiùit 
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ans, née à Tile Martinique, dans les îles du Vent, domiciliée à 
Paris, rue Ghantereine, fille de Joseph-Gaspard de Tascher, 
capitaine de dragons, et de Rose*Glaire DesTergers de Saaois, 
son épouse. 

» Moi, Gharles-Théodore-François, officier public de Tétat 
civil du deuxième arrondissement du canton de Paris, après 
aroir fait lecture en présence des parties et témoins : 

» io De l'acte de naissance de Napoliooe Bonaparte, qui 
constate qu'il est né le 5 février 1768, du légitime mariage 
de Gharles Bonaparte et de Lœtitia Ramolini; 

ii2o De Pacte de naissance de Maric-Joseph-Rose de Tascher, 
qui constate qu'elle est née le 23 juin 1767, du légitime ma- 
riage de Joseph-Gaspard de Tascher, et de Rose-Glaire Des- 
vergers de Sanois; 

» Vu l'extrait de décès d'Alexandre-François-Marie Beau- 
harnais, qui constate qu'il est décédé le 5 thermidor an ii, 
marié à Marie-Josèphe-Rose de Tascher; 

» Vu Pextrait des publications dudit mariage, dûment affi- 
ché le temps prescrit par la loi, sans opposition; 

» Et aussi après que Napollone Bonaparte et Marie-Josèphe- 
Rose de Tascher ont eu déclaré à haute voix se prendre mu- 
tuellement pour époux, j'ai prononcé à haute voix que Napo- 
lione Bonaparte et Marie-Josèphe-Rose de Tascher sont unis 
en mariage* 

» Et ce, en présence des témoins majeurs ci-après nom- 
més ; savoir : Paul Barras, membre du Directoire exécutif, 
domicilié au palais du Luxembourg; Jeaj Lemarrois, aide 
de camp> capitaine, domicilié rue des Gapucincs; Jean- 
Lambert Tallien, membre du Gorps législatif, domicilié à 
Ghaillot; et Etienne- Jacques- Jérôme Galmelets, homme dQ 
loi, domicilié rue de la place Vendôme, no 207, qui tous 
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ont signe avec les parties, — et moi, après lecture. « 

Et, en effet, on peut voir les six signatures de M.-J. R. Tas- 
cher — de Napolione Bonaparte — de Tallien — de P. Barras 
— > de J. Lemarrois le jeune -* de É. Galmelets — et de Le* 
clerc — au bas de Tacte que nous venons de citer. 

Hais ce qu'il y a de remarquable dans cet acte, c^est qull 
renferme deux énonciations fausses. Bonaparte s'y fait plus 
vieux de deux ans et demi> et Joséphine plus jeune de 
quatre. Joséphine était née le 23 Juin 1763, et Bonaparte le 
45 août 1769. 

Le lendemain de son mariage, Bonaparte fut nommé géaé* 
rai en chef de l'armée d'Italie. 

C'était le cadeau de noces de Barras. 



Mr 



Le 26 mars, Bonaparte arrivait à Nice, avec deux mille louis 
dans la caisse de sa voiture, et un million en traites. 

On avait donné à Jourdan et à Moreau une magnifique 
armée composée de soixante et dix mille hommes. 

On n'osait confier à Bonaparte que trente mille soldats affa* 
mes, manquant de tout, réduits à la dernière misère, sans 
habits, sans souliers» sans paye, la plupart du temps sans 
vivres, mais qui supportaient, il faut le dire, toutes ces pri- 
vations, même la faim, avec on admirable courage. 

Ses officiers étaient : Masséna, jeune Niçard, opinifttre, 
entêté, plein d*éclairs subits; Augereau, que nous connais* 
sons de Strasbourg pour l'avoir vu manier le fleuret contre 
Eugène et le fusil contrôles Autrichiens; La Harpe, Suisse 
expatrié; Serrurier, honmie de la vieille guerre, c'est-à-dire 
méthodique et brave; et enfin Berthier, son dief d'état- 
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tDàjoi*; dont il avait aevind 16B imitëé, qnOiiSs qui fie 
firèaé qtfë S'àcci'è'ttre. 

Jt^ec séi» trenM^ niiiie d)mbftf t&ntô; if sftait ffliàlrê à soîjiiâiite 
ïÉltè ItotQdles i iiiièl inille Pi(!£tte)ttÉfai8, stfiiir lèâ ordres du 
général Goltô; ihmtiW ràïm AtHHebiêns gofttô W ovùiëS du 
gëiiéfdl Betôltetr. 

Ge^ géaétàùi «i^ëht téiitf af èf« 6mm hé j^ë tte^itfttfe, 
|)Iuô jèûnë 4tf eut,' ^i passait M^ ^^oif i?(5n l^radë t la 
protection de Bàifàsi Ifkûh bobi^ifêi fletj âiëC tifi teît&t 
d'Arabe, un œil iixe, des traits romains. 

Quant aux soldslts, ild tresstfilllfétft abt ttethiëi/s itiots 
qu'il leur adressa, c'était là le langage qu'il fôUâitkforpafter. 

Il leur dit : 

« Soldats, vous êtes mal nourris et presque nus; le gou- 
vernement vous doit beaucoup, mais ne peut rien. Votre 
patience et votre courage vous bonorent, mais, si vous res- 
tez ici; oe tdtts proctrréiit hi avantages ni gloire. 

» Moii }e tai^ voué; conduire daûs ïbs plus fertlted plaiues 
du monde; vous y ircfuveres de gtaàdès vîHc^/ de belles 
provinces I YcfttS y trouverez lionûefur^ gWiré et ricHesrfeR 

j^ 8dive2-ln0i i < 

Le même jatfrj ii ditftribtfâ ^tiatfe Ibuls en or an géné- 
raux^ qui bravaient i)as vu d'or deputô qtteitre av ein^ ads, 
et trausportit son quartier général è Aibei^ga: 

11 avait htite d'être à Toltri, k cet endroit de sa earfë où 
idsëfiâïte, le premier jour où Kle Fêtait vente toir,< avait 
hdsséla marque de son pied. 

Le il avril, ih était à Areueano*. 

Ràicentréra-t-it retfnfednf ce gstge de sat fortune futttre 
lêiisrera-Ml donné? 

Bit grat^issasl la vâfMK d^Arensano^ è kr tête de 1« divisien 
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La Harpe, qui forme ravant-garde, il pousse un cri de joie : 
il vient d'apercevoir une colonne qui sort de Voltri. 
C'est Beaulieu et les Autrichiens. 
Pendant cinqlours, on se bat; au bout de cinq jours, Bona- 
parte est maître de la vallée de la Bormida ; les Autrichiens, 
battus à Hontenote et à Dego, fuient vers Acqui, et les Pié- 
montais, après avoir perdu les gorges de MiUesimo, se re- 
tirent sur Geva et Hondovi. 

Maître de toutes les routes» traînant à sa suite neuf mille 
prisonniers qui vont aller apprendre à la France ses pre- 
mières victoires, des hauteurs de Honte-Remoto qu'il faut 
franchir pour arriver à Geva, il montre à ses soldats ces 
belles plaines d'Italie qu^il leur a promises; il leur montre 
tous ces fleuves qui vont se jeter dans la Méditerrauée et 
dans TAdriatique, il leur montre une gigantesque montagne 
couverte de neige et s'écrie : 

— Annibal avait franchi les Alpes, nous les avons tour- 
nées» 

Ainsi, comme point de comparaison, Annibal se présente 
naturellement à lui. 
Plus tard, ce sera César. 
Plus tard, ce sera Gharlemagne. 
Nous avons vu naître sa fortune. — Laissons le conque- 
rant à sa première étape à travers le monde. 

Le voilà sur la route de Milan, du Caire, de Vienne, de 
Berlin, de Madrid, hélas!... et de Moscou. 



-.' 



* 
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LE 18 FRUCTIDOR 



COUP d'geil sua la province 



Dans la soirée du 28 au 29 mai 1797, c'e8t«à-dire au mo- 
ment où, sa glorieuse campagne d'Italie terminée, Bonaparte 
trône avec Joséphine à Montebello, entouré des ministres des 
puissances étrangères; où les cheyaux de Gorinthe descen- 
dant du Dôme et le lion de Saint-Marc tombant de sa colonne, 
partent pour Paris; où Pichegru, mis en disponibilité sur de 
vaguessoupçon8,Tientd'étre nommé président des Ginq-Gents, 
et Barbé*Harbois président des Anciens, un cavalier qui voya- 
geait, comme dit Virgile, sous le silence amical de la lune, 
per arnica silentia lunœt et qui suivait» au trot d*un vigou- 
reux cheval, la route de M&con à Bourg, quitta cette route 
un peu au-dessus du village de Pollias, sauta ou plutôt fit 
sauter à son cheval le fossé qui le séparait des terres en cul« 
ture, et suivit pendant cinq cents mètres environ les bords 
de la rivière de Teyle, où il n'était exposé à rencontrer ni 
village ni voyageur. Lh, ne craignant plus sans doute d'^^ 



rA 
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reconnu ou remarqué, il laissa glisser son manteau, qui, de 
ses épaules, tomba sur la croupe de son cheval, et, dans ce 
mouvements mit à découvert une ceinture garnie de deux 
pistolets et d'un couteau de chasse. Puis il souleva son cha- 
peau, et essuya son front ruisselant de sueur. On put voir 
alors que ce voyageur était un jeune homme de vingt-huit 
à vingt-neuf ans, beau, élégant et de haute mine, et tout 
prêt à repousser ia fbrce par la force, si ron avait Timpru* 
dence de Tattaquer. 

Et, sous ce rapport, la précaution qui lui avait fait passer 
à sa ceinture une paire de pistolets, dont on eût pu voir la 
pareille dans ses fontes, n'était point, inutile. La réaction 
thermidorienne, écrasée à Paris le 13 vendémiaire, s'était 
réfugiée en province, et, là, avait pris des propoi*tions gigan- 
tesques. Lyon était devenu sa capitale ;d*ttn côté, par Nimes, 
elle étendî||t }a njaiij |i}?qtfà J[arseUle, et, dç l'autre, p^r 
Bourg en Bresse jusqu'à Besançon. Pour voir où en était 
cette réaclion, nous renverrions bien le lecteur à notre ro- 
man des Compagnons de Jéhu, pu aux Souvenirs de la Hé- 
volution et de l'Empire, de GharlQS Nodier: mais le lecteur 
n'|urait nrjijiableinçnt ni l'un ni l'autre de ces yleux ovlyvb,- 

mm lim% fMi ?m pai^n pluspourt de les repro- 
duire i(^. 

iih hi m f^^m^ IV^ l? ^^^\m ttjermidoriennej 
^9m^^ %n k PF^Ïg^^FÇ ^?Pî*^^? ^P ^* Fr.?Sc?» B ^]^ domicile 
^m ja m9^M ?J ^ P9>^ r»??î*^P?î|P^? ^ Papeme et à 
BpfaDçpjj. On sait c^ qu'avait souffert ^yon^ apr^s sa révolte; 

la guijlptif).^ ^t^t é[é trop lente. GpUot ^'Herbpis et Foiiché 
n)itr,^ijl$fen|. U v eut à cette époque bien geu de familles du 
hji^JcpîjiQrcp pgdela noble^sq q^i n'ejlssçntpMp^erduqupl- 



Vhem i^ait nnufi 4e te ygpger ^imi^ yeflge^U. pHppsî- 

))I^m^Pl:, suMiausmi^pt, m &^ni ippr. ^ q?e$) lo» qui ^s am^^ 
la mort de moQ fif 4i dfi mpa lï^m et île mm {Nlf^@ > i» Ais^îtti^p 
m àinoiimtout^ et qq te frappait. 

a i4 i\\iom iu 9)#uftie, dit NQidtet» 6t»it moDfiêfi 4«)8 le^ 
b^otQi /classe^, g y iiYdit ^^m tes «»tea9 de» çepciM ^ mprt 

P99 te B0} «^ de fi»r}#r i^as pp)};^ di|» 4IM Vm f^M^ im ^^^h 
qu'w. h^ f^jpm,^m^9 »lîd|?ttriGS84p toute» te9 B«5S|Q0| 
d$ }?boaifflg, §y w> BW »PQ part P%P»î?e dW? ce# hpiro; 
fetes dé})|}8. P^R»i8 SHP d'Pî#wWe§ la^gtee^ »|» popteiÇPt 
plps d» ÇuiHPti»§? ftp bpncteg d'oreifteSi ^-adf^qble^ furies, 
Cûïppje eftt dît jÇorfteUl^, pprteiept np poignard ep ^PWgfef 
gij^nd Ypps pppp^teç gftelqppf pbjecUops flespptîpjppt à m 
épouv^pfj>})|j^S pf c^g, pp ypH^ jjfQpait apx Brpfleau?, pp 
vpu? ff ipait m^clj^p fpjjgrt ypug ^p^ élastique et • 

re>)pïfd)is^Dte, pt l'pïj yoi|s fliifajt ; p'§9t là qv,e sont n^^ pq- 
rmts. Que} f^ble^p ^^e pj^jfii dS pe§ jour? d'e^ ceptipp {Ippt 
te caractère |pdi|ifipiss^))te et gans pom ne pei|t s'e^priipi^f; 
qi^e pap le3 ffiifs ^pç-{p,ôi)[ies, tafft te parole ^t jfpppUsantp 
ppur rendre cettç ppgfusîpp |po}iïe des idée^ Jes plus apMpa- 
thiques, cette gHiapeg dg? forpies les plus .élégantes et dea 
p|}}^ iiï)pteC|^Wff ^^flf euffl» pette tp^nçaction égrenée des dpc- 
tripes de l'huijjanjie p\ de^ ^pfe? des antroppphages } Gonar 
njent faire çoropreijdfe ce {pmp? impo^aiple pù.lps pachote 
ne prot.ége^en.t p^ le priçoapier, pi le {)ourreau qui venait 
chercher §a victijoae ^'éfonuait ji'a^oir été dpvancé p^r T^^ 
sassin, ce )ong deucp §eptembr^ renouvelé tons tes jours pai^ 
d'admirable^ jppnes gens qi^j sprt^iept d'un l)al et se faisaiept 
attendre dans ùp bou^gir? 
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» Ce que c'était, il faut le dire, c'était une monomanie en- 
démique, un besoin de furie et d'égorgement écioi sous les 
ailes des harpies révolutionnaiers; un appétit de larcin ai- 
guisé par les confiscations» une soif de sang enflammée par 
la vue du sang. C'était la frénésie d'une génération nourrie, 
comme Acbiile, de la moelle des bétes féroces ; qui n'avait plus 
de types et d'idéalité devan t elle que les brigands de Scbiller et 
les francs juges du moyen âge. C'était i'àpre et irrésistible né- 
cessité de recommencer la société par le crime comme elle 
avait fini. C'était ce qu'envoie toujours, dans les temps mar- 
qxxés, l'esprit des compensations éternelles, les titans après 
le cbaos, Python après le déluge, une nuée de vautours après 
le carnage; cet infaillible talion de fléaux inexplicables 
qui acquitte la mort par la mort, qui demande le cadavre 
pour le cadavre, qui se paye avec usure et que TËcriture 
elle-même a compté parmi les trésors de la Providence. 

1 La composition inopinée de ces bandes, dont on ignora 
d'abord le but, offrait bien un peu de ce mélange inévitable 
d'états, de conditions, de personnes, qu'on remarque dans 
tous les partis, dans toutes les bandes qui se ruent au travers 
d'une société en désordre; mais il y en avait moins là qu'il 
n'en fut jamais ailleurs. La partie des classes inférieures qui 
y prenait part, ne manquait pas de ce vernis de manières que 
donnent les vices dispendieux : populace aristocrate qui 
courait de débauches en débauches et d'excès en excès, après 
l'aristocratie de nom et de fortune, comme pour prouver 
qu'il n'y a rien de plus facile à outre-passer que le mauvais 
exemple. Le reste couvrait sous des formes plus élégantes 
une dépravation plus odieuse, parce qu'elle avait eu à briser 
le frein des bienséances et de l'éducation. On n'avait jamais 
TU tant d'assassins en bas de soie; et l'on se tromperait fort 
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tA l'on slfflaginait que le luxe des mœurs fût là en raison 
opposée de la férocité des caractères. La rage n^avait pas 
moins d'accès impitoyables dans Tbomme du monde que 
dans rbomme du peuple, et Ton n'aurait point trouvé la 
mort moins cruelle en raffinements sous le poignard des pe- 
titsrmaitres que sous le couteau du boucber. 

» La classe proscrite s'était d'abord jetée avec empresse- 
ment dans les prisons/ pour y cbercber un asile. Quand cette 
triste sauvegarde de Tinfortune eut été violée, comme tout 
ce qu'il y avait de sacré cbez les bommes, comme les tem- 
ples, comme les tombeaux, Tadministrastion essaya de pour* 
voir à la sûreté des victimes en les dépaysant. Pour les 
soustraire au moins à l'action des vengeances particulières, 
on les envoyait à vingt, à trente lieues de leurs femmes et 
de leurs enfants, parmi des populations dont elles n'étaient 
connues ni par leurs noms ni par leurs actes. La caravane 
fatale ne faisait que cbanger de sépulture. Ces associés de la 
mort se livraient leur proie par écbange d'un département 
à l'autre avec la régularité du commerce. Jamais la régula- 
rité des affaires ne fut portée aussi loin que dans celte 
borrible comptabilité. Jamais une de ces traites barbares 
qui se payaient en tètes d'hommes, ne fut protestée à 
l'échéance. Aussitôt que la lettre de voiture était arrivée, 
on balançait froidement le doit et l'avoir, on portait les 
créances en avances et le mandat de sang était soldé à vue. 

» C'était un spectacle dont la seule' idée révolte Tàme, et 

qui se renouvelait souvent. Qu'on se représente une de ces 

longues charrettes à ridelles sur lesquelles on entasse les 

veaux pour la boucherie^et, là, pressés confusément, les pieds 

et les mains fortement noués de cordes, la tète pendante et 

battue par les cabots, la poitrine haletante de fatigue, de dés* 
Il 12 
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esppir et dp tejreur, fle? hommes dont le plus grand crime 
était presque toujours unq folle exaltation dissipée en paroles 
menaçantes. Oh! ne pensiez pas qu'on leur eût ménagé, à leur 
eptrée, ni le repas libre des martyrs, ni les honneurs expia- 
toires dç sacrifice, ni même la vaipe expiation d'opposer un 
moment une résistance impossible à une altaqtie sans péril, 
comme aux arènes de Gppstanc<s ^t de Gallus! Le massacre 
i(3s surprenait immobile^; on Içs égorgeait dans leurs liens, 
et Tassommoir, rouge de sang, retentissait encore longtemps 
sur des corps qui ne sentaieiit plus. » 

Nodier avait vu et na'a nomnaé un vieillard septuagénaire, 
connu par la douceur de ses habitudes et par cette politesse 
maniérée qui passe avant toutes les autres qualités dans les 
salons de province ; un de ces hommes de bon ton, dont Tes* 
pèce commepce à se perdre, et qui étaient allés une fois à 
Paris pour faire leur cour aux ministres et pour assister au 
|eu et à la chasse du rpi^ niais qui devaient à ce souvenip 
privilégié ravantage de jdiner de temps en temps chez Tin- 
tendant, et de donner leur avis dans les cérémonies impor- 
tantes sur une question d'étiquette. Nodier l'avait vu, tandis 
que des femmes regardaient, paisibles, portant entre les bras 
leurs enfants qui battaient des mains, Nodier l'avait vu, et 
Je rapporte les propree termes dont il s'est servi, « fatiguer 
son bras débile à frapper d'un petit jonc à pomme d'or un 
cadavre où les assassins avaient oublié d'éteindre le dernier 
souffle de la vie, et qui venait de trahir son agonie tardive 
par une dernière convulsion. » 

Et maintenant que nous avons essayé de faire comprendre 
l'état du pays que le voyageur traversait, on ne s'étonnera 
plus des précautions qu'il avait prises pour le traverser, ni 
de l'attention qu'il donnait à chaque accident d'une contrép 
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qui, âù reste, paraissait lui être complètement inconnue. En 
effet, à peine suivait-il depuis une demi-Jieue les bords de 
la Veyle, qu'il arrêta son cheval, se dressa sur ses étriers, et, 
se penchant sur sa selle, essaya de percer robscuritô devenue 
plus grande par le passage d'un nuage sur la lune. Il com- 
mençait à désespérer de trouver son chemin sans recourir à 
prendre un guide, soit à Montech, soit à Saint-Denis, quand 
une voix qui semblait sortir de la rivière le fit tressaillir, 
tant elle était inattendue. Cette voix disait du ton le plus 
cordial : 

— Peut-on vous être ion à quelque chose, citoyen t 

— Ah! par ma foi, oui, répondit le voyageur^ et,comme je 
ne puis aller vous trouver, ne sachant pas où vous êtes, 
vous seriez bien aimable de venir me trouveri puisqua vous 
savez où je suis. 

Et, tout en prononçant ces paroles, il recouvrit de sou rnso- 
teau et la crosse de ses pistolets« et la main qui caressait une 
de ces crosses. 



Il 



LE VOYAGEUR 



Le voyageur ne s'était pas trompé; la voix venait bien de 
la rivière. Une ombre, en eÎTet, gravit lestement la berge et 
en an instant se trouva à la tête dû cheval, la main appuyée 



208 lES BLANCS ET ISS BLEVS 

sur son cou. Le cavalier, qu'une si grande familiarité pa- 
raissait inquiéter, fit faire à sa monture un pas en arriére. 
* Oh! pardon, excuse, citoyen, fit le nouveau vena; je 
ne savais pas qu'il fût défendu de toucher à votre cheval. 

— Gela n'est point défendu, mon ami, dit le voyageur; 
mais vous savez que, la nuit, dans les temps où nous 
sommes, il est convenable de se parler à une certaine dis- 
tance* 

^ Âh ! dame 1 je ne sais pas distinguer ;ce qui est conve- 
nable de ce qui ne l'est pas, moi. Vous m'avez paru em- 
barrassé sur votre chemin; j'ai vu ça; je suis bon garçon, 
moi. Je me suis dit : « Voilà un chrétien qui me parait mal sûr 
de sa route; je vais la lui indiquer. » Vous m'avez crié de ve 
nir ; me voilai Vous n'aviez pas besoin de moi; adieu. 

— Pardon, mon ami, fit le voyageur en retenant du geste 
son interlocuteur, le mouvement que j'ai fait faire à mon 
cheval est involontaire; j'avais, en effet, besoin de vous et 
vous pouvez me rendre un service. 

— Lequel? Pariez... Oh! moi, je n'ai pas de rancune. 

— Vous êtes du pays? 

— Je suis de Saint-Rémy, ici prés. Tenez, on voit le clo- 
cher d'ici, 

— Alors, vous connaissez les environs? 

— Ah! je crois bien. Je suis pécheur de mon état. Il n'y a 
pas un cours d'eau à dix lieues à la ronde où je n'aie tendu 
des lignes de fond. 

— Alors, vous devez connaître l'abbaye de Seillon ? 

— Tiens ! si je connais l'abbaye de Seillon, je crois bien! 
Par exemple, je n'en dirai pas autant des moines. 

— Et pourquoi n'en direz-vous pas autant des moines? 
— Mais parce que, depuis 1791 , ils ont élé chassés, donc t 
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— Alors, à qui donc appartient la chartreuse? 

— A personne. 

— Gomment ! il y a en France une ferme» un couvent, une 
forêt de dix mille arpents, et trois mille arpents de terre 
qui n'appartiennent à personne? 

— Ils appartiennent à la République, c'est tout comme. 

— La République ne fait donc pas cultiver les biens qu'elle 
confisque? 

— Bon ! est-ce qu'elle a le temps? Elle a bien autre chose à 
faire, la République. 

— Qu'a-t-elle à faire, donc? 

— Elle a à faire peau neuve. 

— En effet, elle renouvelle son tiers. Vous vous occupez 
donc de cela? 

— Oh ! un peu, dans les moments perdus. Nos voisins du 
Jura, ils lui ont envoyé le général Pichegru, tout de même. 

— Oui. 

— Dites donc, ça n'a pas dû les faire riro là-bas, Mais je 
bavarde, moi! je bavarde, et je vous fais perdre votre temps. 
11 est vrai que, si vous allez à Seillon, vous n'avez pas be« 
soin de vous presser. 

— Pourquoi cela? 

— Dame, parce qu'il n'y a personne à Seillon. 

— Personne? 

— Excepté les fantômes des anciens moines; mais, comme 
ils ne reviennent qu'à minuit , vous pouvez attendre. 

— Vous êtes sûr, mon ami, insista le voyageur, qu'il n'yja 
personne à Fabbaye de Seillon ? 

Et il appuya sur le mot « personne ». 

— J'y suis encore passé hier en portant mon poisson au 

12. 
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cMleau des Nbires-Foataiiiës, chez inàdàme de Monirevel: 
il n'y avait pas un chat. 
Puis, appuyant sur kis inôlh ^ivâht^ : 

— C'étaient tous des prêtres dé fislal, ajoiità*t-iI; le mal 
n'est pas grand. 

Le toyagenr trëfesaiilit plus Yisiblëitiëht encore que la pre- 
fhière fois^ 

— Des prêtres de Bmlî répéta-t-il en regardant fixement 
le p&hetir. 

— Oui, et, à moins que vous ne veniez ttèl là part d'clDi roi 
d'Israël, dont j'ai oublié le ndm. 

— De la part du roi Jéhu; n'est-ce pfas f 

— Je ne sais pas bien sûr : c'est au roi sâëré par tan fjro- 
pbéte, nommé... nommé... Gomment donc nàihme-t-dti te 
prophète qui a sacré le roi Jéhu ? * 

— Élkèe^ lit sans faésltatioh le yoyageuh 

' — C'est bien cela, mais il l'avait sacré à une cèadition. 
Laquelle ? Aidez-moi donc. 

— Celle de punir les crimes de la maison ^*Aehab et dû 
Jésabei. 

— £h ! sacrebieu I dites-moi cela tout de suite. 
Et il tendit la main au voyageur. 

Le voyageur et le pécheur se firent, en se tendant la main, 
un dernier signe de reconnaissance, qui ne laissa plus ni à 
l'un ni à l'autre le doute qu'ils n'appartinssent à la même 
dissociation ; pourtant ils iië se firent pas la moindre ques- 
tion sur leur personnalilé ni sur l'œuvre qu'ils accomplis- 
itàient, Tun en S6 rendant à l'abbaye de SéilioD, l'autre en 
relevant ses lignes de fond et ses verveux. Seulement : 

— - Je suis désespéré d'être reténa ibi 1)3^ ordre supérieur, 
dit le jeone homme aux lignes de fond; sans quoi^ je me 
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ussG fait un plaisir de vous servir de guide, mais je ne dois 
rentrer à la Chartreuse que lorsqu'un signal m*y aura rap- 
pelé ; au reste, il n'y a plus à vous tromper maintenant. Vous 
voyez ces deux masses noires dont l'une est plus forte que 
l'autre ? La plus forte, c'est la ville de Bourg; la plus faible, 
c'est le village de Saint-Denis. Passez entre les deux^à 
égale distance de l'un et de l'autre, et continuez votre 
chemin jusqu'à ce qu'il vous so^t barré par le lit de la 
Reyssouse. Vous le traverserez, à peine si votre cheval aura 
de l'eau jusqu'au genou ; alors, vous verrez un grand rir 
deau noir devant vous, c'est la forêt. 

— Merci ! dit le voyageur; une fois à la lisière de la 
forêt, je sais ce qui me reste à faire. 

— Même quand on ne répondrait pas de la forêt à votre 
signal? 

-Oui. 

— Eh bien , allez donc, et bon voyage ! 

Les deux jeunes gens se serrèrent une dernière fois la 
main, et, avec la même rapidité que le. pêcheur avait escaladé 
la berge, il la descendit. 

Le voyageur allongea machinalement le cou pour voir ce 
qu'il était devenu. Il était invisible. Alors, il lâcha la bride 
à son cheval, et, comme la lune avait reparu, comme il lui 
restait à franchir une prairie sans obstacle, 11 mit son cheval 
au grand trot et se trouva bientôt entre Bourg et Saint-Denis. 

Là, en même temps, l'heure sonna dans les deux localités. 
Le voyageur compta onze heures. 

Après avoir traversé la route de Lyon à Bourg, le voya- 
geur se vit, comme lui avait dit son guide , sur le bord de 
la petite rivière; en deux enjambées, son cheval se trouva 
do l'autre côté, et, arrivé là, il ne vit plus devant lui qu'une 
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plaine de deux kilomètres à peu près, bordée par celle ligne 
Qoire qa*oû lui avait dit être là forôt. Il piqua droit sur elle. 

Au bout de dix mioutes, il était sur le chemin vicinal qui 
la bordait dans toute sa longueur.Là, 11 s'arrêta un instant et 
regarda tout autour de lui. Il n*hésitalt point à faire le signal 
qu'on lui avait indiqué, mais il voulait s'assurer qu'il était 
bien seul. La nuit a parfois des silences si profonds, que 
l'homme le plus téméraire les respecte» s'il n'est pas forcé de 
les rompre. Un instant, comme nous Tavons dit, notre voya- 
geur regarda et écouta, mais il ne vit rien et n'entendit rien. 
Il porta la main à sa bouche et tira du manche de son fouet 
trois coups de siillet, dont le premier et le dernier fermes 
et assurés , et celui du milieu tremblotant comme ce- 
lui d'un contre-maitre de bâtiment. Le bruit se perdit dans 
les profondeurs de la forêt, mais aucun autre bruit analogue 
ou différent ne lui répondit. 

Pendant que notre voyageur écoutait, minuit sonna à Bourg 
8t fut répété par l'horloge de tous les clochers voisins. Le 
voyageur répéta le signal une seconde fois» et une seconde 
fois le silence seul lui répondit. 

Alors, il parut se décider, suivit le chemin vicinal jusqu'à 
ce qu'un autre chemin, vint le rejoindre comme la ligne ver- 
ticale d*un T joint la ligne horizontale, prit ce chemin, s'y 
enfonça résolument; au bout de dix minutes, le voyant coupé 
transversalement par un autre, il suivit cet autre en appuyant 
à gauche, et, cinq minutes après, se trouva hors de la forêt. 

Devant lui, à deux cents pas, s'élevait une masse sombre 
qui était à n'en point douter le but de son voyage. D'ailleurs, 
en s'approchant, il, devait & certains détails, s'assurer que 
c'était bien la vieille chartreuse qu'il avait sous les yeux. 

Enfin le cavalier s'arrêta devant une grande porte, sur- 
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montée et accompagnée de trois statues : celle de la Vierge, 
celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ et celle de saint Jean- 
Baptiste. La statue de la Vierge, placée immédiatement 
au-dessus de la porte, formait le point le plus élevé du 
triangle. Les ;deuiL autres descendaient jusqu'à la traverse 
formant la branche de la croix de pierre dans laquelle s'em- 
bottait une double porte massive de chêne qui, plus heu* 
reuse que certaines parties de la façade, et surtout que les 
contrevents du premier étage, paraissait avoir bravé les ef- 
forts du temps. 

— C'est ici, dit le cavalier. Voyons maintenant laquelle des 
trois statues est celle de saint Jean. 



^ 

?• 
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LÀ CHARTREUSE DE SEILLO:; 



Le voyageur reconnut que là statue qu'il cherchait était 
celle qui était placée dans une niche à droite de la grande 
porte. 11 força son cheval de s'approcher du mur, et, se haus* 
sant suj les étriers, il atteignit le piédestal de la statue. Un 
intervalle existait entre la base et les parois de la niche ; il y 
glissa la main, sentit un anneau, tira à lui et devina, plutôt 
qu'il n'entendit, la trépidation d'une sonnette. Trois fois il 
recomniença le même exercice. A la troisième fois, il écouta. 



214 LES BLANCS £T LES BLEUS 

U lui sembla alors entendre s'approcher de la porte un pas 
inquiet 

— Qui sonne? demanda une Toix. 

— Celui qui vient de la part 4u prophète, répondit lo 
voyageur. 

—De quel prophète? 

— De eelni qui a laissé son manteau à son disciple. 

— Gomment s'appeUait-il? 

— Elisée. 

— ^uel est le roi auquel les lils dlsraëi doivent obéiiY 

-JéhuI 

-^ Quelle est la maison qu'ils doivent exterminer ? 

— Celle d'Achab. 

— Êtes- vous prophète ou disciple ? 

— Je suis disciple, mais je viens pour être reçu prophète. 

— Alors, soyez le bienveaii dans la maison du SeigueurI 
Â peine ces paroles avaient-elles été dites, que les barres de 

fer qui maintenaient la porte basculèrent sans bruit, que les 
verrous muets sortirent sans grincer de leurs tenons, et que 
la porte s'ouvrit silencieusement et comme par magie. 

Le cavalier et le cheval disparurent sous la voûte. La 
porte se referma derrière eux. L'homme qui venait de l'ouvrir 
si lentement et de la refermer si vite> s'approcha du nouveau 
venu qui mettait pied à terre. Gelui-ci jeta sur lui un regard 
dé curiosité. II était vêtu de la longue robe blanche des 
chartreux, et avait la tête entièrement voilée par son capu- 
chon. Il prit le cheval à la bride^ mais évidemment plutôt 
pour rendre service que par servilité. Et« en effet, pendant 
ce temps^ le voyageur détachait sa valise et tirait de ses 
fonteij les pistolets qu'il passait à sa ceinlurei près de ceux 
qui y étaient déjà. 



U cayifljer W ^P PPWP ^'tpij aptoiir ^ô lai, e|j ç^e yoyî^nt 
a^cm)!^ lupiiére, n'eD{;ei;daQt aucug bruit : 

— I^e^ cppopagoons ser^ient-il^ al^isfents? dem^nds^-t-ll. 
— Ils sont ep fixp^ditiQfïj répondjjt }e frèrç. 

— Les attend.e9-yp]i|9 cjçUq nui^? 

— J,^ l^ espère cette jçit, pa|| ||^ m lep attupdf pd{:g 
W.e }a pu}t pjrppfiïfpe. 

Le voyageur réfléchit nu instant. Getfq i|})Sgg<^ p^fdissa|{ 
le contifitiçr. 

r- ie pe pi}|s logpf ^ }a yil|e, djMl j je praî?}4f||g p^f^ re- 
marqué, sjnon reponiju. Ppigrj^ attep^rjs }g| ppippagnons 

ICI? 

-r Ppi > 8ijr yotfj5 parole ji'lfpnnçur de ne pas .essayer 
d'en sortir. 

— jTpus ravie?. 

Pendapf c^ tepjpp, Ja rq^ç d'i^n sepfjpd mpjng ^'^t^it des- 
sinêe dans i'ombrç^ blapcîi|ssaD( ^ii t;ir et ^ f|}.ep}irp gu'elie 
approçhaif dij premijsr groupg. Celui-ci était s^n^ d9Ute ijn 
compagnon secondaire, car le prei]9}^r poipe }pi jef^ ^jif 
mains la bri^p i^u cheval, rinvjt^n^, avec la forme d'un 
ordre, pluftôt que pelle d'une prière, i le cppdpirp à l'iécurie. 
Puis, tendant la main au voyageur : 

— Vous comprenez, lui dit-il, pourc[uoi nous n'allumons 
point de lumière... Cette chartreuse est censée inhabitée ou 
peuplée siipplenjent par des fantômes; une lumière nous 
dénoncerait. Prenez ma main et suivez-moi. 

Le voyageur ôta son gant et prit la main (|u niQine. C'était 
une ipaii^ douc^ et, on le ^entait, inhabile à tou^ l^es travaux' 
qui enlèvent ^ cet organe son aristocratie primitive. Dans 
les circonstances où se trouvait le voyageur, tqi^t est iqdice. 
I| fut aise de savoir qu'il avait i^ffaifp | un ffpmif^p comme il 
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&ut« et le suivit dès lors avec une entière confiance. Après 
quelques détours faits dans des corridors complètement 
obscurs^ on entra dans une rotonde prenant sa lumière par 
en haut. C'était évidemment la salle & manger des compa- 
gnons. Bile était éclairée de quelques bougies appliquées au 
mur par des candélabres. Un feu était allumé et brûlait 
dans une grande cheminée, entretenu par du bois sec» faisant 
peu ou point de fumée. 

Le moine présenta un siège au voyageur, et lui dit : 

— > Si notre freine est fatigué qu'il se repose ; si notre frère 
a faim, on va lui servir à souper; si notre frère a envie de 
dormir, on va le conduire à son lit. 

-* J'accepte tout cela, dit le voyageur en détirant ses 
membres élégants et vigoureux à la fois. Le siége**parce que 
je suis fatigué, le souper parce que j'ai faim, le lit parce que 
j'ai envie de dormir. Hais, avec votre permission, mon très- 
cher frère, chaque chose viendra & son tour. 

Il jeta sur la table son chapeau à larges bords, et, passant 
sa main dans ses cheveux flottants» il mit & découvert un 
large front, de beaux yeux, et un visage plein de sérénité. 
Le moine qui avait conduit le cheval à l'écurie, rentra, et, 
interrogé par son confrère, répondit que l'animal avait sa 
.litière fraîche et son râtelier garni. 

Puis, sur Tordre qui lui fut donné, il étendit sur l'extré- 
mité de la table une serviette, posa sur cette serviette une 
bouteille de vin, un verre, un poulet froid, un pâté et un 
couvert avec couteau et fourchette. 

— Quand vous voudrez, mon frère, dit le moine au voya- 
geur et lui montrant de la main la table prête. 

— Tout de suite, répoftlit celui-ci. 

Et, sans se séparer de sa chaise, il s'approcha de la table et 



LES BLANCS ET LES BLEUS 217 

s'assit devant elle. Le voyageur attaqua bravement le poulet, 
dont il transporta la cuisse d'abord, puis l'aile sur son as- 
siette. Puis, après le poulet, vint le p&tô,dont il mangea une 
tranche en buvant à petits coups le reste de sa .bouteille et 
en cassant son vin, comme disent les gourmands. Pendant 
tout ce temps, le moine était demeuré debout et immobile 
à quelques pas de lui. Le moine n'était pas curieux, le voya- 
geur avait faim; ni l'un ni l'autre n'avaient laissé échapper 
une parole. Le repas fini^ le voyageur tira sa montre de sa 
poche. 

— Deux heures, dit-il; nous avons encore deux heures à 
attendre le jour. 

Puis, s'adressant au moine : 

— Si nos compagnons ne sont pas rentrés cette nuit, dit-il, 
nous ne devons les attendre, n'est-ce pas? que la nuit pro- 
chaine. 

7- C'est probable, répondit le moine; à moins de néces- 
sité absolue, nos frères ne voyagent pas le jour. 

— Bhbien, dit l'étranger, sur ces deux heures, je vais en 
attendre une. Si, à trois heures, nos frères ne sont pas arrivés^ 
vous me conduirez à ma chambre. D'ici là, si vous avez 
affaire, ne vous gênez pas pour moi. Vous appartenez à un 
ordre silencieux ; moi, je ne suis bavard qu'avec les femmes. 
Vous n'en avez pas ici, n'est-ce past 

— Non, répondit le chartreux. 

—Eh bien, allez à vos affaires, si vous en avez,et laissez- 
moi à mes pensées. 

Le chartreux s'inclina et sortit, laissant le voyageur seul, 

mais ayant la précaution, avant de sortir, de déposer devant 

lui une seconde bouteille de vin. Le convive remercia par un 

salut le moine de son attention, et, machiQalen]C6nt, coutioua 
U 13 
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do boire Bon Tin à petits coups et de maiger Ist crofttc de son 
pûtô à petits nnorecaoïK. 

-^ ^est là Fordinsire de no^ ehaitraux, ipnmuvarttil. Je 
ne tes plains pas. Ihi potiat d à teur ordinaire, une poularde 
(Il est YPfti <fà^ firaB «dmmes dsdas le p^f s des poidardea) et 
m pftté de b6ca6skié0<4. O^t ^i^, le Jtaisert fliaEqua. 
^ €è ié^P éCSlt à ^ibê «Kpmné^ ipie ie ladisfi fli^aTlûl d^'à 
pris soin un ckevM et da dsrsaaier entrât peiteïit me un plat 
iin« tfÀne^ 4e ee bsea d^oniag^ dâ ga^^usieâe poioUllé #e 
vert, et dont Piavention remonte, dit-on, à la fée M^ia^ii^. 
fkxM Ikile pro&»sl«B de ^ourmjaiPteyiB leofagelir paraissait, 
comme on Ta vu, sensible à rordoDnanan dfiie JWPfiRt U 
n'avait pas dit comme Brillats-Saxariai « Un repsa çsni» fro- 
mage eil c&taea^ atve toupie à taïqBdle il maïKiOfi w œil ; » 
itxiis seuê deete il le pensait. 

Une heure se passa à vider sa bouteille de poQMd A à 
pi<f0ei< les mtotiei de soa fromage ji la poiata dp ceuleau. Le 
petit moine -lofait laissé iwh et Ubee par £ûi\aâiiue(lt de se 
livrer ft 6» guise* à ot tte deuble oeanpattan. Lq vûKa^suc tira 
sa meuM, il était irois heur» 

Il cfherelia s^il y avait une sennotta» il a'en. tcnuvft pas. 
Il fut mt le peilil dé f rappeni^ die eo«teau iun son viecre) mais 
Il trouva c|Qe «fêtait ppeodre une bien grazidû liberté è Vm- 
<roii des dignes moines c(ui le reeavjkientsi eoeloriablem^Pt. 

En conséquence, voulant se tenif la parole ci«i'il s'était don- 
née k IttiHBMme^ et gû|[aer son lit, 11 déposa, pour ne- pas 
môme être soupçonné de vouloir man(|Qèr à §a parole, ses 
armes sur la table, et, Att*(étd,sbn couteau de chasse au 
eèté seulement, il engagea dans le terhdov par iciiud il 
était entré. A m<Hiié du corridor « il reneoQtva le moine qui 
i*ava]treçtt. 



. -^ Ffèrf , dit celui-ci ay voy^ig^ur, Dew wgnwi^ vi^u^aï 
deuou» aimQocer que Içg CQmp»gDOQa approcheat;daQ$ciQq 
ipiQutes, iU f^PAt ici; i'alla|» vou» av^rtin 
# >- Bh bieo, Oit le voyageur, allons au*da¥fiQt i'qu^, 

ij^Qtra daP9 l» coux;, çuiyi ^e V^tr^ingaf, U^ pqqq4 iQOîo^ 
ouvrait la porte à deux battants, cori)9)Q il i^TAÎt f^t pour te 

Viym^h Iâ pfiÇtfl.9ïFVi9iU i»i ftfyn 4'wtend^e te galop 

de plusieurs chevaux qui allait sç fiMprfidlAil) A¥99 fdpi- 

dité. 

. - ■ . 

- Plaçai |j)lacp!..dît yîYÇÇïiept ]? nigj9fi ÇB éca^t^^t Ift TW^^-: 
geur de la main et en Tapp^y^^jt çgptjfp ]^ piujç» 

St, en effet, en même temps, un tourbillon d'bommes et de 
cht^attx fifeûgoulifria éôus iâ voûte, avec le bruit du ton-r 
nerre* 

Le voyageur crut tm instant que les compagnons étaient 
poursuivis. Il se trompait. 



VI 



LE TUAÎTRB 



La porte se referma d^fî^Ci^ Qu^e Lç. \Wf n'étolt poisl 
encore vepy, Cepeud^DV la nuit; étîiit i% vf^Q}}^ çh^çuro. 
Le voyageur vit avec un certain étonnement que Ij^ÇQpsp^- ^ 



220 LES BLANCS ST LKS BLEUS 

gnons amenaient un prisonnier. Ce prisonnier, les mains 
liées derrière le dos, était attaché sur un cheval dont deux 
compagnons tenaient la bride. Les trois cavaliers étaient 
entrés de face sous la porte cochère. Le galop de leurs che- 
vaux les emporta jusqu'au fond de la cour. Deux par deux, 
les autres étaient entrés ensuite, et les avaient entourés. Tous 
avaient mis pied à terre. 

Un instant le* prisonnier était resté à cheval, mais on Pa-* 
vait descendu à son tour. 

— Faites-moi parler au capitaine Morgan, dit le voyageur 
au moine qui, jusque-là, s'était occupé de lui. Il faut avant 
tout qu'il sache que je suis arrivé. 

Le moine alla dire quelques mots à l'oreille du chef, qui 
s'approcha vivement du voyageur. 

— De la part de qui venez-vous T lui demanda-t-il. 

— Faut-il répondre par la formule ordinaire, demanda 
celui-ci, ou dire tout simplement de la part de qui ie viens, 
en effet? 

— Puisque vous êtes ici, c'est que vous avez satisfait aux 
exigences. Dites-moi de la part de qui vous venez. 

— Je viens de la part du général Téte-Ronde. 
— Vous avez une lettre de lui ? 

— La voici. 

Et le voyageur porta la main à sa poche; mais Morgan 
l'arrêta. 

— Plus tard, dit-il. Nous avons d'abord à nous occuper de 
juger et de punir un traître. — Conduisez le prisonnier dans 
la salle du conseil,... ajouta Morgan. 

En ce moment, on entendit le galop d'une seconde troupe 
de cavaliers. 
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Morgan écouta. 

— Ce sont nos frères, dit-il. Ouvrez la porte! 
La porte s'ouvrit. 

— Rangez-vous! cria Morgan. 

Ht uue seconde troupe de quatre hommes entra presque 
aussi rapidement que Tavait fait la première. 

— Avez-Yous le prisonnier? cria celui qui la commandait. 
•^Otti, répondirent en chœur les compagnons de Jéhu. 

-^ Et vous, demanda Morgan , avez-vous le procès-verbal? 

— Oui, répondirent d'une seule voix les quatre arrivants. 
—Alors, tout va bien, dit Morgan, et justice va "être faite. 

Voici ce qui était arrivé. 

Gomme nous l'avons dit, plusieurs bandes, connues sous 
le nom de compagnons de Jéhu ou sous celui de Vengeurs, 
et même sous tous les deux, battaient le pays depuis Mar- 
seille jusqu'à Besançon. L'une se tenait aux environs d'Avi- 
gnon, l'autre dans le Jura; la troisième, enfin, où nous 
levons vue, c'est-à-dire dans la chartreuse de Seillon. 

Comme tous les jeunes gens qui composaient ces bandes 
appartenaient à des familles du pays, aussitôt le coup prémé- 
dité accompli , qu'il eût réussi ou qu'il eût manqué , on se 
séparait et chacun rentrait chez soi. Un quart d'heure après, 
notre détrousseur de diligences, le chapeau sur le coin de 
l'oreille, le lorgnon à l'œil, la badine à la main , se prome- 
nait par la ville, demandant des nouvelles des événements et 
s^étonnant de l'incroyable insolence de ces hommes pour les- 
quels rien n'était sacré, pas même l'argent du Directoire. Or, 
comment soupçonner des jeunes gens dont les uns étaient 
riches, dont les autres étaient de grande naissance, qui 
étaient apparentés aux premières autorités des villes, de faire 



le métier de voleurs de grand chemin? Puis, d^ims^lHVfie 
les soupçonpait pas ; mjaiiMe8;eût-op.)?ft]y)çonné9,nyl,n;^^^ 
pris sur lui dé les dénoncer. 

Cependant, le gouvernement voyait avec grande peîhe son 
argent, détourné de sa destlMHBh; j^ôàdr'e là toute ftêla 
Brettgoe cm liea4»colIe tâ^FsHli etify^iitff ft %t^ée è^s 
chouans au lieu d'âlmmtr à 46liè tW iliyêÊtèttl^i. AfiMittiii 
Ittt-U ittttof 4^ iti90 aT«!0 ses: tnrmitmb 

Dans imetLea âHigdpoeiB (pii e^adtnsaieikt liil^ieqt^ il filîhMm* 
ter I ^^illé9 m hovtf§mB\ aei^ ou huit gt^nâarineit ^i 
s^vaiiefit fait porter é%^f9oc&h la'voittire lèHrB mabifieret 
lç«rg pi«t9let6^elit|U|r6gujrQnik rordraeif)!^ ^t>imiite'Ti- 
vaut un de ces dévaliseurs. La chos^.fa;t.Qi«^tâfi MS^JA- 
bilement pour que les cQoapagpous de, I^bv n'«]Çilei;idif)?j!ïit 
parler de rien* Le véhicule, avec l'honnête allurç. 4'\nne,4iliï5' 
gence ordinaire, c'est-rà-dire bourrée de bourgeois;, ^'aven? 
tura dans les gorges deCavaillon et fut arrêtée par huit hpm- 
mes masqués j une vive fusillade, qui partit de l*intêrieU(r4e 
la voiture, dénonça la ruse aux compagnons 4^ ^ébu^^yl^; 
peu curieux d'entamer une lutte inntiie, mirçBt a]Jf.g^^ç|P 
leurs montures, et, grâce à Texcellence de leurs chevafi^, eur.. 
rent bientôt disparu. Mais le cheval do Vw. d'eu^ ^y^lt i^ 
la cuisse cassée par une balle et s'était abattu sur 3Qn cava* . 
lier. Le cavalier, pris par son chevali n'avait pu fpir «^ avait 
été ramassé par les gendarmes, qui avaient ainsi atteint It ■ 
double inandat qui leur avait été confié^ celui de défendre 
l'argent du gouvernement et de mettre la main 6ur i;n d^ 
ceux qui voulaient le prendre. 

Comme les anciens francs ju^^s, commQ les illuminé^ . 
du xviii« siècle» comme les francs-maçons modernest k», 
affiliés, pour être retus compajinons , passaient par do., 



cmelies épreuves et faisaient de terribles sermeii?» Ua 4^ 
ces sermeato élaifc de ^e iamai» déaoQCiEHr w /QpdopajS^^oa » 
quelles que fussent les tortures que Ton endurât. Si la» fsûbto^^ 
Temporlait, si te B0ia 4'tta ooiapUoe «'échai^paôt 4« la bovçjie 

ou 4«i fidoneisft&ÂUa pBiHeeo rfeoiçipjBiQ^aâ^la 441atiqi^ )^. 
premier venadeA tfomp«soQiur a^ftil I0 dfi9it4B lu^ e^f^jp^ci^r, 
ttè f oignarâ daâtf le la&uri 

"^ OrJéj[)HènMerfihmlàrMfi»^e&a¥â@iIf§ft^^ 
1^ libiii cfe ^trét^té «ftît m&tW, et le iëf iladflië faom «^ Pâi^flH 
épréis âvoli* Iotfgfê&p§ l^é^É^ feiil atltt ttréffig^Bd» '^'am nto» 
nadës, m tiKû 'ië lâ {IH^, t^rïhêfste l^f «i ^âéHitil dé 
sommeil, la pire dé Mieii M tttHnHdd; ^dfiHibai'fida n^ 
riiàbie nom, àVàlt M ^ fAlte M iàt«t& H ^t nMuner riss 
ébmpiîcéà. ' ■ >' 

Mais, aussitit que la ctiisé iayàit ëlê dïViifglié'e, lleîi Jiigël 
avaient reçu un tel déluge de mènâcèà, SÔlt t<ai* fetirési 
soit de vive voix, qu*on avait résolu d'eûvoyél* llàstfiiclidrl 
se faire à Vautre bout dé la ifraîicè, ël qtt^bii àVait tlioiàl/ 
pour y suivre le procès, la petite Ville de Iffàntuà , ôRuèe È 
rexlrémitô du département âe rÂid. ^ 

Uais, en même temp9 que le prisonnier, toutes précautions 
prises pour S2| sûreté, était expédié à Nantua, les compçigQons 
de Jéhu de la cbartreuse de SeiîloA a^vaiedt jre(u avis de lii 

kabisoa e4 de la tran^iatiou du traître. 

■ •• ' ' 

tt C'est à vous, leur disait-on, qui êtes les frères 108 |Atti 
dévoués de Tordre, e'est à Morgbn, votre lîhel^te fdusr.témé* 
Faire et le plus aventureux de noiid tousj de sauver «ei g(»b« 
pagnons en déttbisaitt le procôs^irerbal qui leé aceuse, el^ 
faisant un exemple terrible sur ia per«oaasiie celui qura 
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trahi. Qu'il soit jugé, coudamné, poignardé,^ disait la lettre, 
et exposé aux regards de tous avec le poignard veugeur dans 
la poitrine. » 

C'était cette terrible mission que Morgan venait d'accomplir. 

Il s'était rendu avec dix de ses compagnons à Nantua. Six 
d'entre eux, après avoir b&illonné la sentinelle, avaient 
frappé (i la porte de la prison, et, le pistolet sur la gorge, 
avaient forcé le concierge d'ouvrir. Une fois dans la pri- 
son , ils s'étaient fait indiquer le cachot de Fargas , s'y 
éitûent fait conduire par le concierge et le geôlier, les avaient 
enfermés tous deux dans le cachot du prisonnier; avaient 
lié celui-ci sur un cheval de main qu'ils avaient amené avec 
eux, et ils étaient repartis au grand galop. 

Les quatre autres, pendant ce temps, s'étaient emparés du 
greffier, l'avaient forcé de les conduire au greffe dont, il avait 
la clef et où, dans les moments de presse, il travaillait parfois 
toute la nuit. Là, il s'étaient fait donner la procédure entière, 
les interrogatoires, contenant les dénonciations signées de 
l'accusé. Puis, pour sauvegarder le greffier qui les suppliait 
de ne pas le perdre, et qui, peut-être, n'avait pas fait toute la 
résistance qu'il eût pu faire, ils vidèrent une vingtaine de 
cartons, y mirent le feu, refermèrent la porte du greffe, ren- 
dirent la clef au greffier, qui fut libre de rentrer chez lui, 

et partirent au galop à leur tour, emportant les pièces du 
procès et laissant le greffe brûler tranquillement. 

Inutile de dire que, pour faire cette expédition, tous étaient 
masqués. 

Voilà pourquoi la seconde troupe, en entrant dans la cour 
oe l'abbaye, avait crié : « Avez- vous le prisonnier? « et pour- 
quoi la première, après avoir répondu: « Oui, » avait de- 
mandé : a Et vous, avez-vous le procès- verbal ?» Et voilà 
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toujourB pourquoi, sur la réponse afflrmathre, Morgan 
avait dit, de cette voix qui ne trouvait jamais de contra- 
dicteurs : « ÂlorSi tout va.bi^» et justice va être faite. » 



LB lUGBMEIfT 



Le prisonnier était un jeune homme de vingt-deux à vingt- 
trois ans, ayant plutôt Pair d'une femme que d'un liomme, 
tant il était blanc et mince. Il était nu-tôte et en chemise, 
avec son pantalon et ses bottes seulement. Les compagnons 
ravalent pris dans son cachot, tel qu'il était, et enlevé sans 
lui donner un instant de réflexion. 

Son premier sentiment avait été de croire à sa délivrance. 

Ces hommes qui descendaient dans son cachot, il n'y avait 

pas de doute, étaient des compagnons de Jéhu, c'est-à-dire 

des hommes appartenant à la même opinion et aux mêmes 

bandes que lui. Mais, quand il avait vu ceux-ci lui lier les 

mains, quand il avait vu, à travers les masques, les éclairs 

que lançai^ut leurs yeux, il avait compris qu'il était tombé 

dans des mains bien autrement terribles que celles des juges^ 

entre les mains de ceux qu'il avait dénoncés, et qu'il n'avait 

rien à espérer de compUc(^ qu'il avait voulu perdre. 
U 13. 



l'ciMairt tdttte iâ ro^m-^A ti'«tail (as fait âtlë (pmmÉi, et 
nul DO ièi a^l adrirsM la {Haif^Oè. h'éÉ t^^metk mots qu'il 
avait «iileiidûs W)Mi 4À Ift WtlfeM àë m ]U^ êiaréM èeÉsc 
qu'ils venaient de prononcer. Il était très-pâle, mais ne don- 
nait pas d'autre signe d'émotion que cette pâleur 

Sur Tordre de Morgan^ les faux moines traversèrent le 
cloître. Le prisonnier marchait le premier entre deux com- 
pagnons, tenant chacun un pistolet à la main. 

Le cloître traversé, on entra dans le jardin. Cette proces- 
sion de douze moines, marchant silencieusement dans les té- 
nèbres, avait quelque cbqse d'effrayant. Elle s'avança vers la 
porte de la citerne. Un de ceux qui marchaient près du pri- 
sonnier dérangea une pierre-, sous la pierre, il y avait un 
anneau; à Taide de cet anneau, il souleva une dalle qui fer- 
mait rentrée d'un escalier. 

Le prisonnier eut un instant d'hésitatiaut tant T^a^iée de 
ce souterrain ressemblait à celle d'un tombeau. Les deux 
moines qui marchaient à ses côtés descendirexU les premiers; 
puiSf dans unexaioure de la pierre, ils prirent deuK torches 
qui étaient là, pour guider de leur lumière ceux qui vou- 
laient s'engager sous ces sombres voûtes. Ils battirent le bri- 
quet, allumèrent les torches et ne dirent que ce seul mot : 

«»- Descendez 1 

Le prifonuier Obôit^ 

Les tnbinec» dispotrutâut justttx'&n dernier sous la voût^. 
On B)areha ainsi trois ou quatre rnihuteë, puià on reocontfa 
une grille ; un deè deitx moinèd tira une ciel de ^a poche et 
rouvrit. 

On se tf odta d^è 16 tdStéit des tombes. 

Au fond du <^àte&U s'ùtitràil la porte d'utie àticienûe ch^ 
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pelle souterraine, dont les compagnons de Jéhu avaient fait 
leur salle du conseil. Une table couverte d*un drap noir s'éle- 
vait au milieu, douze stalles écuiptééé, 6ii ieà dhàflreux s'as- 
seyaient pour chanter l'offlté dëà nlorts, attfenaliSTlî à la*^mu- 
l'aille dé chaque côté cle Isl chàpetîë. là table était ï^hai^géi 
d'un encrier, dé plusieurs ïïluttiôs, d'un tàihiëf de tiapiéi*; 
deux tenons Âe ifer ëortaient dé là muraille, comme déâ maftfs 
t)rélës à recevoir leâ torches, du lèé y ênfôriçà, 

ies douze moines ée placèrent chàctm flànà utté étafllé. Oh 
lit asseoii: le pHsonniersut uti escabéàd àii bout d'^hilë tattlë; 
de l'autre côté de la table ^é tenait ffèbbtït \ë tdyageér, le 
seul qui ne portât pas tihe irbbé dé tàditte; !é ë^l ^ fttf Mt 
pas masqué. 

teorgan prit lai parole 1 

— Monsieur tucîen de Pargàs; dMl, è^eit bM* ^r Votle 
propre volonté, et sans y être contraint ni forcé pfftéj^rttoniie 
que vous avéiS demandé à ûob f tèreë dn Miéi <te faif e partie 
dé htsité aksbiciàlf 6t( ti tfOië tond é(«ë etitré^ «prôs les éppeuv^ 
ordinaires, dans cette assoeiation sons le nom d'Heotor f 

Le jeune homme încliQa la tète en (âgniB d'adbésloD^ 
-^ G^el8t de ma pleine et eotière voloEté, sans y étt^ forcé, 
dit-il. 

^ Vous avez prêté les serments d'usage, ei vous saviez» 
par conséquent, à quelle punition terrible s'exposaient ceux- 
là qui y manquaient ? 

— Je le savais, répondit le prisonnier, 

— Vous saviez que tout compagnon révélant, même 
au milieu des tortures» les non\s de ses complices, encou* 
rait la peine de mort, et que cette peine était appliquée 
sans sursis ni retard, du moment que la preuve de sou crime 
lui était fournie t . ^ ' 
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— Je le savais. ;. 

— Qui a pu vous entraîner à manquer à vos serments? 
*- L'impossibilité de résister à cette torture qu'on appelle 

le manque desonmieil. J'ai résisté cinq nuits; la sixième, je 
demandais la mort» c'était dormir. On ne voulut pas me la 
donner. Je cherchai tous les moyens de m'ôter la vie; les 
précautions étaient si bien .prises par mes geôliers, que je 
n'en trouvai aucun.La septième nuit, je succombait... Je pro- 
mis de faire des révélations le lendemain; j'espérais qu'on 
me laisserait dormir; mais ces révélations, on exigea que 
Je les fisse à Tinstant même. Ce fut alors que, désespéré, 
fou d'insomnie, soutenu par deux hommes qui m'empê- 
chaient de dormir tout debout, je balbutiai les quatre noms 
de M. de ValensoUes, de H. de Barjols, de H. de Javat et de 
*H. deRibier. 

Un des moines tira de sa poche le dossier du procès qu'il 
avait pris au greffe, il chercha la page de la déclaration et la 
mit sous les yeux du prisonnier. 

— C'est bien cela, dit celui-ci. 

— Et votre signature, dit le moine, la reconnaissez-vous? 

— Je la reconnais, répondit le jeune homme. 

— Vous n'avez pas d'excuse à faire valoir? demanda le 
moine. 

— Aucune, répliqua le prisonnier. Je savais, en mettant 
mon nom au bas de cette page, que je signais mon arrêt de 
mort ; mais je voulais dormir. 

— Avez-vous quelque grâce à demander avant qiie de 
mourir? 

— Une seule. 

— Parlez. 
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— J'ai nne sœur que j'aime et qui m'adore. Orphelins tous 
deux, nous ayons été élevés ensemble, nous avons grandi 
l'un auprès de l'autre, nous ne nous sommes jamais quittés. 
Je voudrais écrire à ma sœur. 

— Vous êtes libre de le faire; seulement, vous écrirez au bas 
de votre lettre le post-scriptum que nous vous dicterons. 

— Merci, dit le jeune homme. 
Il se leva et salua. 

— Voulez-vous me délier les mains, dit*il, afin que je 
puisse écrire? 

Ce désir fut exaucé. Morgan, qui lui avait constamment 
adressé la parole, poussa devant lui le papier, la plume et 
l'encre. Le Jeune homme écrivit, d'une main assez ferme, à 
peu près la valeur d'une page. 

— J*ai fini, messieurs, dit-il. Voulez-vous me dicter le 
post-scriptum? 

Morgan s'approcha, posa un doigt sur le papier, tandis que 
le prisonnier écrivait. 

— Y êles-vous? demanda-t-il. 

— Oui, répondit le jeune homme. 

— «Je meurs pour avoir manqué à un serment sacré ; par 
conséquent, je reconnais avoir mérité la mort. Si tu veux don- 
ner la sépulture à mon corps, mon corps sera déposé, celte 
nuit, stfr la place du marché de Bourg. Le poignard que Ton 
trouvera planté dans ma poitrine, indiquera que je ne meurs 
pas victime d'un lâche assassinat, mais d'une juste vcn« 
geance. » 

Morgan tira alors de dessous sa robe un poignard forgé, 
lame et poignée, d'un seul morceau de fer. Il avait la forme 
d'une croix, pour que le condamné, à ses derniers moments, 
pût le baiser en l'absence d'un crucifix. 
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*^ 8i Vtflia le d6slr6B| monaieiir^ lui AiUUt nous ¥OQs ac« 
ebrderoDS cette foveur de voue lûdâer vous frapper vous*- 
m^mci» Voici le poignard. Voua 0eute;i-votta la maia asscas 
sûre? 
Le imah hoflame réfiécllit un Uifltaat 
-<« Nod, âit-ilj je craindrais de me manciuer. 

— C'est bien, dit Morgan« tfettâz TadreBst à la lettre de 
voire sœur. • . 

Le jeiuM hoiliiiie ptia la lettf e et torivit : 

A Èddèrnoiselle Diana de hirgaSy 
à Nîmeà, 

—Maintenant, monsieur, lui dit Morgan, vous avez dix ini- 
nutes pour faire votre prière. 

L'ancien autel de la chapelle était ei^core debout, quoique 
mùlilé. Le condamné alla s^y agenouiller. Pendant ce temps, 
on déchira une feuille de papier en douze morceaux, et, sur 
Tun de ces morceaux, on dessina un poignard. Les douze 
morceaux* furent mis dans le chapeau du messager qui était 
arrivé tout juste pour assister à cet acte de vengeance. Puis, 
avant que le condamné eût achevé de prier, chacun des moines 
avait tiré un fragment de papier du chapeau. Celui auquel 
était échu Toffice de bourreau ne prononça pas une parole; 
il se contenta de prendre le poignard déposé' surla table et 
d'en essayer la pointe à son doigt. Les dix minutes écoulées, 
le jeune homme se leva, 

— Je suis prêt, dit-il. 

Alor4, sans hésitation, sans retard, muet et rigide, le moine 
& qui était échu Pof&ce suprôme marcha droit à lui et lui 



lâRI&çÀ lé 'l^igùaM UM fôcôtô ^insheMii ^IttifiBi On 
èâWtiiiil tii cri Oè doueulp» t>^8 là é)i«i«e d'ud cdiip^s sur les 
dalles de la chapelle, mais toat était fini. Le èOiKtattiixé était 
thdt^i bh lomft au i»$i|âird luf avait inVersé le cg^uK 
^ ^ AfMi ^iséeiif, Hit lioif»i, tout «omtittgtibh tle nMtë 
siBftéeftttibQ ëidats f«à iliaiiqUerb ft seë miments t 

^ Aimi MFttiil l râjlondireat ttsk dMMr ttm» ks OMâatis qui 
àVaMat atafeitd i rMébiitoiti 



VI 



DIANA DE FARGAS 



Vers la môme heure où le malheureux Lucien de Fargas 
rendait le dernier soupir dans la chapelle souterraine de la 
chartreuse dje Seillon, une voiture de poste s'arrêtait devant 
l'auberte du Dauphin, à Nanluju. 

Cette auberge du Dauphin avait une certaine réputation 
ii Nantua et dans les environs, réputation qu'elle tenait des 
opinions biea connues de maître Kené Servet, sou proprié- 
taire. 

Sans savoir pourquoi, maître René Servet était royaliste* 
Grâce à rélolgaement de Na&tua de tout grand centre popu- 
leux ; grâce surtout à la dotfee bumeur de ses habitants. 
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maître René Sertet avait pa traverser la Révolution sans 
être autrement inquiété pour ses opinions ^ si publiques 
ou'elles fussent. 

Il faut dire cependant que le digne bomme avait bien fait 
tout ce qu'il avait pu pour être persécuté. Non-Seulement il 
avait conservé à son auberge le titre d'auberge du Dauphin^ 
mais enoorei dans la queue du poisson fantastique, queue qui 
sortait insolemment de la mer, il avait fait dessiner le proUl 
du pauvre petit prince qui était resté enfermé quatre ans à 
la prison du Temple et qui venait d'y mourir après la réac- 
tion thermidorienne. 

Aussi, tous ceux qui, à vingt lieues à la ronde, — et le 
nombre de ceux-là était grand, — partageaient, dans le dé- 
partement ou hors du département de l'Ain, les opinions de 
René Servet, ne manquaient pas de venir loger chez lui, et, 
pour rien au monde n'eussent consenti à aller loger ail- 
leurs. 

H ne faut.donc pas s'étonner qu'une chaise de poste, ayant 
à s'arrêter à Nantua, déposât, en opposition avec l'auberge 
démocratique de la Boule d'or^ son contenu à l'hôtel aristo- 
cratique du Dauphin. 

Au bruit de la chaise, quoiqu'il fût à peine cinq heures du 
matin, maître René Servet sauta à bas de son lit, passa un 
caleçon et des bas blancs, mit ses pantoufles de lisières, et, 
vêtu seulement, par-dessus, d'une grande robe de chambre 
de basin, tenant à la main son bonnet de coton, se trouva 
sur le seuil de sa porte en même temps que descendait de 
la voilure une jeune et belle personne de dix-huit à vingt 
ans. 

Elle était vêtue de noir, et», malgré sa grande jeunesse et sa 
grande beauté, voyageait seule. 
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Elle répondit par une courte révérence au salut obséquieux 
que lui lit maître René Servet, et, sans attendre ses offres de 
service, elle lui demanda s'il avait dans son hôtel une bonne 
chambre et un cabinet d& toilette. 

Maître René indiqua le numéro 7 au premier étage ; ce qu'il 
avait de mieux. 

La jeune femme, impatiente, alla elle-même à la l[)laque de 
bois sur laquelle les clefs étaient pendues à des clous, et 
qui indiquait le numéro de la chambre qu'ouvrait chacune 
de ces clefs. 

— Monsieur, dit-elle, seriez-vous assez bon pour m'accom- 
pagncr jusque chez moi? J'ai quelques questions à vous 
faire. Vous m'enverrez la femme de chambre en vous 
en allant. 

René Servet s'inclina jusqu'à terre et* s'empressa d'obéir. 
Il marcha devant, la jeune femme le suivit. Lorsqu'ils furent 
arrivés dans la chambre, la voyageuse ferma la porte der- 
rière elle, s'assit sur une chaise, et, s'adressant à l'aubergiste 
resté debout : 

— Maître Servet, lui dit*elle avec fermeté, je vous con- 
nais de nom et de réputation. Vous êtes, resté, au milieu des 
années sanglantes que nous venons de traverser, sinon dé- 
fenseur, du moins partisan de la bonne cause. Aussi suis-je 
descendue directement chez vous. 

—Vous me faites honneur, madame, répondit l'aubergiste 
en s'ijDclinant. 

Elle reprit q 

-— Je négligerai donc tous les détours et tous les préam- 
bules que j'emploierais prés d'un homme dont l'opinion 
serait inconnue ou douteuse. Je suis royaliste : c'est un titre 
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& votre lAté^ei* Y<>ti9 êtes royaliêté ? e*»!! afi Utre à ma eon- 
liafice» iem eDh&dl^ fierioaâe ibi) p&9 nréibe lé prééldent 4i 

tri&tttidl} pôtiy tequëlfàl tt&«]<ettrie de M» beoti^tttee d*Avi« 
gnon; il est donc tout simple t;t(e|6 tn'iidréase à ytms 

-^ mt@»dè, t&Éâa&ei retenait ^m Servit, \[m véus 
me fassiez rhonneur de me dire en quoi je imiB totto ôtro 
egréabU» 

^ Avëz-Vdti^ enténdtt dilre,-ttiODî»iét)r, ^hé l't^fl Mt ttî&èTY^^ 
il y a dëtii cil h^ôis JonfB^ datiiB fès t)i*i^tlë dé Kâlnttiti "M 
jeune homme nommé M. Lucien de Fargas? 

^Hëlâsl oui, tûËdâMe; il ^ùix mé&e q\ie c*e«rt iéi, ou 
{)!otôt à Bourg', i)Ue Vùû ta lui faire boû pmcés. il fait partio, 
DbDii a^t-crn ttBdïtré, de tette associaifou intitulée lès com^ 
pagnons de Jéhu. 

^ Voua «ayez te but de celte «Bdociatiod, moodieur? de- 
manda la jeuiîe femoie. 

-^ C'est, à ée que je crois, d*enlever Taisent du goover^ 
nement et de lé fàine pa^e^ ànoê amia de la Vendée et de la 
Bretagne. 

-^ JtiKtement, fnon&iëur> et U gdùv^zîenleHt Voû^raii trai- 
ter Ces hdmmeaia cômnits dés voleurs ordindireat 

— Je crois, madame, rôpotidlt ftené Sèrvet d*tane voiîè 
plaide de confiance, que liog Jugèé seront âsst*z ihtelllgenls 
pour reconnaître une diiléreiicc eutre eux et des malfai- 
teurs. 

— Maintenant, arrivons au but de mon voyage. OA a cru 
que Taccusé, c'est-à-dire mon frère, courait quelque danger 
dans les prieofts d'Avignon et oH Ta transporté à Tatttrc 
bout de la France. Je voudrais le voir. A qui faut*il que jo 
m'adresse pour obtenir eotte favôuri 
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^ jMii jQiteDletili iHadame^ tur irrénte&l pottf letp^ vo&? 
a<f« tihë lettre^ 

-i Ob^ rt^f â'MrAnM eBt»cet 

•^ PilfdèiiCi M^i^ }é l'nliare, pen«tiil Inabi ki Yûttt ferai 
c&^ûitè disi» IM ddi 4to toi» le aMrareii 

Mademoiselle de Fargatliffii «ilbOAMt ilétail à peine oio^ 
heures et demie fhi BoatiBf 

. T- le ae puis cependant me présenter cliez lui à une pareille 
beure^ ouinnura-t^^ile. Ide coucher? Je n'ai aucune envie de 
dormir. 

Puis, après un moment de réflexion : 

- éôhSiêtU', tfèûîliiiîàit-glle, àJé qnà cSiè de ïi ville éôn« 

leè trtôdns? 

' - S! ibîïtlRttié \6ixM fallt itn ïoiii^ «é Cô Côfé. dit 
iiièdttë èefVét, îe f^écktùëraié Illôûiiétfî^ *ê l'àcHota^ûêtier. 

- Èh ï)ièû, ûïoûiiéilr, feUës-Uibi àên^^ tinè ttsàê de lait, 
flë tafe, de thé, tôtit Cô (lue ^g toiidl^èi, et àchèVez dé 
Vous habllièK... Êh hlteiidaiit ([hé ^j puisse étitfér, Je vëUJt 
Volf lefe mttfs oû ë.*l eîlférlilè Ibbh it^tè. ' 

^ t4iôfélîéf ne m aucune olifetltVàtltm. lô dééli*, eb eîfét,ëlilit 
tout nâtutel; Il descendit, i\ ftidiller h là léuhe véfydgeuse 
iirid tàôèé de tait et de tîaft; Ah Bbiàt de dk tfiiûiitêS, èellè-ci 
llë^éehd&it éi trouvait Ihâltiîe Heilé àérvët, àVec sôti co^t^hlè 
M d'imàncbé», ptéi i là guider dàti^ les rues dé la petite 
tiïlè ïônaeé tJàl* te MUédiùtth Sâltlt-Àfflàild, et dans Wgli* 
de laquelle Charles le Chauve dort d'un sommeil piuà tràOr 
qâîlié {iiMrtiMédièà! épié Kè )« Ok p0»r lui edui ùê U vie. 

Là Ville dé l!(ahtuà ii^ést pàîi grknde. Ail botit de cihq 
minuteà de inàrché, bh était arrive & la pTifeon, devatit 
laquelle se trouvait tlh& grtmttd fiyttlé ^\ 8(5 faisait une 
eMindetit!iimr« 
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Tout est pressentiment pour ceux cpii ont des amis dans le 
danger. Mademoiselle de Fargas avait, sous le coup de Taccu* 
sation mortelle, plus qu'un ami, un frère qu'elle adorsîit. Il 
lui sembla tout à coup que soti frère n'était point étranger à 
ce bruit et à la présence de celte foule, et, p&Ussant et saisis* 
sant le bras de son guide, elle s'écria : . 

— Oh ! mon Dieu ! qu'est-11 donc arrivét 

— C'est ce que nous allons savoir, mademoiselle, ré* 
pondit René Servet, beaucoup moins facile à émouvoir que 
sa belle compagne. ^ 

Ce qui était arrivé, personne ne le savait encore bien posi- 
tivement. Lorsqu'on était venu, à deux heures du matin, pour 
relever la sentinelle, on l'avait trouvée bâillonsée, les bras 
et les jambes liés, dans sa guérite* Tout ce qu'elle avait pu 
dire, c'est que, surprise par quatre hommes, elle avait op- 
posé une résistance désespérée, qui n'avait eu pour résultat 
que de la faire mettre dans l'état pCi on la trouvait. Ce qui 
s'était passé, une fois qu'elle avait été attachée dans la gué- 
rite, elle ne pouvait en rien dire. Elle croyait seulement que 
c'était à la prison que les malfaiteurs avaient affiaûre. On 
avait alors prévenu le maire, le conunissaire de police et le 
sergent des pompiers de ce qui venait d'arriver. Les trois 
autorités s'étaient réunies en conseil extraordinaire et avalent 
fait comparaître devant elles la sentinelle, qui avait renouvelé 
SQU récit. 

Après une demi-heure de délibératioa et de suppositions 
plus invraisemblables et plus absurdes les unes que les au- 
tres, il avait été résolu de flair par où on eût dû commencer, 
c'est-à-dire d'aller frapper à la prison. 

Malgré les heurts de plus en plus retenti3Sants, personne 



/ 



LSS BLANCS £T LES BLfiUS 237 

n'était venu ouvrir; mais les coups de marteau avaient 
réveillé les habitants des maisons situées dan» le voisinage. 
Ceux-ci s'étaient mis à la fenêtre dç leurs maisons, et des 
interpellations avaient commencé dont le résultat était qu'il 
fallait envoyer chercher le serrurier. 

Pendant ce temps, le joar était venu, les chiens avaient 
aboyé, les rares passants s'étaient groupés curieusement 
autour du maire et du commissaire de police; et, quand le 
sergent des pompiers était revenu avec le serrurier, c'est-à- 
dire vers quatre heures du matin, il avait déjà trouvé à la 
porte de la prison un rassemblement raisonnable. Le serru- 
rier Ht observer que, si les portes étaient fermées en dedans 
et au verrou, tous ses rossignols seraient inutiles. Mais le 
maire, homme d'un grand sens, lui ordonna d'essayer 
d'abord, et que Ton verrait après. Or, comme les compa- 
gnons de Jéhu n'avaient pu à la fois sortir en dehors et tirer 
les verrous en dedans, comme ils s'étaient contentés de tirer 
la porte après eux, à la grande satisfaction delà foule qui 
allait croissant, la porte s'ouvrit. 

Tout le monde alors essaya de se précipiter dans la prison; 
mais le maire plaça le sergent de pompiers en sentinelle à la 
porte, et lui défendit de laisser passer qui que ce fût au 
monde. Force fut d'obéir à la loi. La foule augmenta, mais 
la consigne donnée par le maire fut observée. 

Les cachots ne sont point nombreux dans la prison de 
Nantua. Ils se composent de trois chambres souterraines de 
l'une desquelles on entendit sortir des gémissements. Ces 
gémissements attirèrent l'attention du maire, qui interrogea 
à travers la porte ceux qui les poussaient, et qui eut bientôt 
reconnu que les auteurs de ces gémissements n'étaient autres 
que le concierge et le geôlier lui-même* 
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On ea étûl là do l'ioyeftligrtlaii mnoldpale, ioMqna 
Diana d^ Fargaa et la ptopriétaire de Tbôtel du DùupMn 
itaieot armii sur la place de It priiOB« 



VII 



CE QUI FUT L^QBJET, PEÎJDAIJJ fJ-Ç? DÇ I|\QIS |l|i|S, 
PK$ CONVERSATIONS OÇ LA PETITE ykif^^ 9f 

NANXUA. 



A îa première queslion de maître |lcné Servet : 

— Que se passe-t-il donc, §;il you^ p)||)t, poj:Qpâ|'e Bidpu^ 
à la prison? 

Celui auquel il g^a^resq^t. r^pplxclU ; 

— Pes cb/^s çjii^mçdMi^û^ numsieiip. Servet, et gui ne 
se soatiajQQai^ yg^l O^a \tûwié eemetio, en la cele^anl^ la 
sentinelle dans Sfi| iO^dle} bftmoRni» et ficelée CQiiune an 
aauç^ss^ ; et, daps. oe meoientnei, il parait qu'oat vient de 
^rouYç^ le p^e Re^sispol et son geèti^ enfermés dans un 
cachot. D^ns qviQl te9(U)4.ûiH)USrnoui^ men Dieu? dans qad 
temps yivopB-nQ\iftî 

8ous la ferpie ^otesque ék)Bi l'^Bvetoppeit Pinterlocnteur 
de maltfB Reaé Bacfot, Diana avait leoonnu la vérité. I) était 
clair^ pour tout cspckt iatellige»!, que, du QHMQent que le toû* 
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clcrgc et le geôlier étaient dai^s les cachots, les prisonniers 
devaient être dehors. 

Diana quitta le bras de maître Renéi s'élança vers la prH 
son, perça la foule et péaétra jus(}u^4 Ist porte» 

Lu, ^lle entendit dire : 

— Le prisonnier s'est évadé 1 

En même temps apparaissaient dans la gçôle Iç père Ros- 
signol et le guichetier, tiré^ de leu|: cachot p^r le serrurier 
d'abord, qui leur en avait ouvert 1^ porte, puis ensuite par 
le n^airç et le commissaire de policé. 

— Onpe passe pas! dit le sergent de pompiers ^ Diana. 

— Cette consigne, donnée pour tout le monde, n'est pas 
donnée ppur mçi, répondit Diana. Je suis la sœur du pri- 
sonnier qui s'est évadé. 

Cette raisop n'était peut-ôtçe pas bien concluante en 
matière de justice, mais çHe portait avec elle cçttç logique 
du coeur à lac[uelle rbom^ne nfsisje si difficilement^ 

— En ce cas, c'est autre cjiose, dit le sergent de pompiers 
en levant son sabre. Passez, mademoisçllç. 

Et Diana passa, au grand ébahissement de la foule, qui 
voyait commencer une nouvelle péripétie du drame, et qui 
murmujrait tout bas : 

— G'tîst )a soeur du prisonnier. 

Or, to\it le pionde savait à Kantua ce que c'était que le 
prisonnier, et; pour quelle cause il était détenu. 

Le ^ère Rossignol çt son guichetier étaient d'abord dans 
un tel état de prostration et de terreur, que ni le maire .ni 
le commissaire de police n'en pouvaient tirçr une parole. 
Pur bonheur, ce dernier eut l'idée de leur faire boire à 
chacun un verre de vin, ce qui donna au père Rossignol la 
force de raconter que six hommes masqués s'étaient intro- 
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duits de force dans sa prison, Tairaient forcé de descendre 
ab cachot, lui et son geôlier Rigobert, et qu'après s'être em- 
parés du prisonnier qu'on avait amené deux jours aupara- 
vant, ils les avaient^enfermés tous les deux à sa place. l)epuis 
ce temps-là, ils ignoraient ce qui s'était passé. 

C'était tout ce que voulait savoir momentanément Diana, 
qui, convaincue que son frère avait été enlevé par les compa- 
gnons de lébu, d'après cette désignation d'hommes masqués 
qu'avait donnée le père Rossignol sur les envahisseurs de la 
prison, s'élança hors de la geôle. Mais, là, elle fut entourée 
par toute la population, qui, ayant entendu dire qu'elle était 
la sœur du prisonnier, voulait apprendre d'elle quelques dé- 
tails sur sa fuite. 

Diana dît en deux mots tout ce qu^elle en savait elle-même, 
rejoignit à grand'peine maître René Servet, et elle allait 
lui donner Tordre de demander des chevaux de poste pour 
repartir à l'instant même, lorsqu'elle entendit un homme 
annoncer tout haut que le feu avait été mis au greffe, nôu- 
velle qui eut le privilège de partager avec l'évasion du pri- 
sonnier Tattention de la foule. 

En effet, sur la place de la prison, on venait d'apprendre à 
peu près tout ce que Ton pouvait savoir, tandis qu'à coup 
sûr cet é[)isode inattendu ouvrait une voie nouvelle aux 
conjectures. Il était à peu près certain qu'il y avait collusion 
entre Tincendie du greffe et l'enlèvement du frère de Diana. 
C'est ce que pensa aussi la jeune fille. L'ordre de mettre les 
chevaux à la voilure s'arrêta sur ses lèvres, et elle comprit 
que Tincendie du greffe allait lui fournir de nouveaux dé- 
tails qui ne seraient peut-être pas pour elle sans utilité 

Le temps s'était passé. II était huit heures du matin. C'était 
l'heure de se présenter chez le magistrat pour lequel elle 
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avait une lettre. D'ailleurs, les événements extraordinaires 
dont la petite ville deNantua venait d*ôtre le théâtre expli- 
quaient, de la part d'une sœur surtout, cette visite un peu 
matinale. Diana pria donc son hôte de la conduire chez 
M. Pérignon : c'était le nom du président du tribunal. • 

M. Pérignon avait été éveillé un des premiers par 1^ double 
nouvelle qui tenait en émoi toute la ville de Nantua. Seule- 
ment, il s'était porté sur le point qui, comme juge, Plnté- 
ressait avant tout, c'est-à-dire au greffe. 

11 venait justement de rentrer, au moment où on lui 
annonça: 
— Mademoiselle Diana de Fargas ! 
En arrivant au greffe, il avait trouvé l'incendie éteint; 
mais le feu avait déjà consumé une portion des dossiers 
qu'on lui avait donnés en pâture, il avait interrogé le con- 
cierge, qui lui avait raconté que le greffier était entré dans 
son bureau vers onze heures et demie du soir avec deux 
messieurs; que lui, concierge, n'avait pas cru devoir s'in- 
quiéter de ce qu'ils faisaient, le grefSer tenant quelquefois, 
pendant la soirée, chercher des jugements qu'il grossoyait 
chez lui. 

Mais à peine le greffier était-il parti, qu'il avait vu une 
grande lueur à travers les jalousies du greffe. Ne comprenant 
rien à cette lueur, il s'était levé et avait trouvé un grand 
foyer allumé, de manière à communiquer avec les casiers 
de bois placés le long de la muraille et contenant les cartons. 
Alors, il n'avait point perdu la tête, avait séparé les papiers 
brûlants de ceux qui n'étaient point encore atteints par la 
flamme, et, puisant avec un pot dans un bac plein d'eau qu'il 
y avait dans la cave, it avait fini par éteindre Tincendie. 

Le brave homme de concierge n'avait pas été plus loin 
H 14 
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dans SCS soupçons qu^ de penser à un accident; mais, comnxa 
la flamme av^it causé différents dommages; qu'il avait, par 
ça^ présence d'esprit, empêché probablement un'^grand 
malheur, il avait, en se réveillant, raconté révénement k 
tout la monde» et, comna^ 30n iatérét était plutôt de r^^agé- 
rcr que de Tatténueri à sept heures du matin on disait pa^: 
toute la ville quç, sj^n^ le çqnciQrge qui av^it manqué périj: 
dans rincendie et dû{)t Içs l^abit9 s^y^iient $Lé cpmplétj^meilt 
brûlé?. j^on-«eu|epie^ le gi^eÇf^, mftis pi;Qh^blpmept tput le 
tribunal, eût été là proie des flammes. 

M. Pérignon, après avoir recj^n^u de «(eç Y^}f^7^ Wt^ dans 
k^uet étaU te bureijiw du ^eJper* pç»^a judiciçuseipeint que 
ç'ômt i çelpi-çj (ju'il U\MS ?'îi<Jrç3ser çoij r avoii; d^js r^a- 
sçjgnçpaiçnta e^açt^, Ea c9nçéqtuence, il se rendit ^ sç» dorpi- 
cilç, ^ ^jçpi^iidfi à^. l« Ypir. l[ ïmM répou^u que te greffier 
avait été attpiut pendant la np\ d'ime fièvrç^ cérébraJe et 
(1%'U A^ Ypjaif qp'l^opw^ ïî}a§q^^9n dpssteîe brûlés çt prp- 
cO^-?er^^^x eiUeyé?, 

En aperceiçaati M.; Péri^^çp^ ^ tf^Tf çur du grever avait 

été à son comble ; mais, pensant quMi valait mieux tqut dire 

que de 9'QPgai?Qr dan? ui^e Jffipte qui p'a^rait d'auti^e résultat 
gjj5 d.e 1^ f^ire acoi^sj^r d^ cipropliçité avec tes ipceodiairçs, 
i\ se. jeta j^ujf pieds dje M. Pérignon et lui avp^ia te vOrite- 
G^tte. coïncidence entre tes événements ne lai^a pas de 
doutes au ^nagistrat qulte »e fussent liés Tun à Vautre. Çt 
apçpHi.|)ii§ dans te dQubte tot d'ÇQtever à la fois te coupable 
e^ la preuve de sa culpabilisé. 

^î^ présence cbea lui de te sçeur du çrisonnteE, le récit 
qu'elle lui fît de ce qui a'^ta^* F^^^ ^ 1* priagn, ne lui lais- 
sèrent plus a^c^^ dQjute^ quand même il en aurait eu, 
Ces honyqjies masqués étaient venus h Nautua (Uns rin^ 
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tcntion bien positive d'enjever Lucien de Fargas et riBslruo 
tioa commencée contre lui.. Maintenant, dans qu6l but le 
prisonnier avait-il été enlevé? 

Dans la sincérité de son cœur, Giana ne doutait poÎQt que, 
kûs d'un sentiment généreux, les compagnon^ de son.frôçe 
né ge fussent réunis et n'eussent risqué leur tête poi;ir eauv^ 
celle de leur jeune ami. 

Mais M. Pérignon, esprit froid ^t positif^ n'était point di 
cet avis. IL connaissait les véritables causes du tra^iport du 
prisonnier; il savait <}u'ayant dénoncé quelques-uns d« se» 
complices, il était en bu^tç à la y^ogçanei^ des compagixoQ» 
de Jéliu. Aussi son avis à lui étaitill que» loin de le faire 
évader pour jui rendra Ja Jibçrté, ils n^ Tavaiept Uré dQ 
prison que pour le punir plus cri:^Ueinent que ne Teût (ai-l 
la justice. Le tout était donc de savoir «1 Jte» r^viaMurs 
avaient pris la route de Genève ou étaient rentrôa dam ViUi^ 
térieur du département» . 

S'ils avaient pris la route de Condy^ et^ par coo^^q^eoti ga* 
gné l'étranger^ c'est qu'ils avsûeal ^'intention d^ «aaver bu-» 
cien de Fargas^et de mettre leur ¥ie en sûreté ea méoie temt^s 
que la sienne. Si, au contraire, ils étaient rentrés daûs Tinté* 
rieur du départ^oçken^ .c'est qu'ils se s^tqlent asses forts 
pour braver deux Inis la j^stic^ BOQ-^euleoi^nt comio^ éé-^ 
trousseurs de graiids chemins, mais aussi comme meurtriers* 

A ce sou))çon qui lui venait pour la preqiière fois, ûiaita 
pâlit, et, saisissant la main de tl. Pérignou : ^ 

— Monsieur I monsieur! s'écria- t-elle, est-ce que vous 
croyez qu'ils oseraient commettre un pareil crime? 

— Les compagnons^ de Jéhu osent tout, mademoiselle, 
répondit le juge, et surtout ce que Ton croit qu'ils n'o- 
seront Doint oser. 
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— Mais, fit Diana tremblaQte de terreur, par quel moyen 
savoir 3*ils ont gagné la frontière ou s'ils sont rentrés dans 
rintérieur de la France? 

— Oh! quant à cela, rien de plus facile, mademoiselle^ 
répondit le juge. C'est aujourd'hui Jour de marché; depuis 
minuit, tous les chemins qui arrivent à Nantua sont couverts 
de paysans qui, avec des charrettes et des ânes, apportent 
leurs denrées à la ville. Dix hommes à cheval, emmenant 
un prisonnier avec eux, ne passent pas inaperçus. Il s'agit 
de trouver des gens venant de Saint-Germain et de Ghéri^y 
et de s'informer d'eux s'ils ont vu des cavaliers allant du 
c6té du pays dé Gex, et d'en trouver d'autres venant de 
Vollongnat et de Peyriat et de s'informer d'eux si, au con- 
traire, ils ont vu des cavaliers allant du côté de Bourg. 

Diana insista si fort prés de M. Pérlgnon, elle fit sonner si 
haut la lettre de recommandation de son beau-frère, sa si- 
tuation, au reste, comme sœur de celui dont la vie était en 
jeu présentait un si grand intérêt, que H. Pérignon consentit 
à descendre avec elle sur la place. 

Informations prises, les cavaliers avaient été vus allant du 
côté de Bourg. 

Diana remercia H. Pérignon^ rentra à l'hôtel du Dauphin^ 
demanda des chevaux et repartit à l'instant même pour 
Bourg. 

Bile descendit place de la Préfecture, à l'hôtel des 
Grottes de Çeyzeriat, qui lui avait été indiqué par maître 
René Servet. 
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Vil! 



ou UN NOUVEAU COMPAGNON EST REÇU DANS LA 
SOCIÉTÉ DE JÉHU> SOUS LE NOM D*ALCIBIAOE. 



Au moment où Lucien de Fargas subissait la peine à la- 
quelle lui-môme s'était condamné d'avance, lorsqu'en en^ 
trant dans la compagnie de Jéhu^il avait juré sur sa vie de 
ue jamais trahir ses complices, le jour était déjà venu. Il était 
donc impossible que, ce jour-là du moins, le corps du sup- 
plicié subit l'exposition publique à laquelle il était destiné.' 
Son transport sur la place de la préfecture de Bourg fut donc 
remis à la nuit suivante. 

Avant de quitter ie caveau, Morgan s'était retourné vers le 
messager. 

— Monsieur, lui dit-il, vous venez de voir ce qui s'es! 
passé, vous savez avec qui vous êtes, et nous vous avons 
traité en frère. Vous plait-il, tout faligués que nous sommes, 
que nous. prolongions cette séance, et, daiis le cas où vous 
seriez pressé de prendre congé de nous, que nous vous ren- 
dions votre liberté prompte et entière. Si vous ne comptiez 
nous quitter que la nuit prochaine, et que l'affaire qui vous 
amène soit de quelque importance, accordez-nous quelques 
heures de repos. Prenez-les vous-même, car vous ne parais- 
sez pas avoir dormi beaucoup plus que nous. Â midi, si vou9 

44. 
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ne partez point, le conseil vous entendra, et, si ma mémoire 
ne m'abuse, nous étant quittés la dernière fois que nous nous 
vîmes compagnons d'armes, nous nous quitterons cette fois 

amis. 

-Messieurs, répondit le messager, j'étais des vôtres 
par le cœur avant d'avoir mis le pied sur vos domaines. Le 
serment que je vouç prêterai n'ajouterait rien, je l'espère, à la 
confiance que vous m'avez fait l'honneur de m'accorder. A 
midi, si vous le voulez bien, je vous présenterai mes lettres 
^e créatLce. 

Morgan échangea une poignée de main avec le messager. 
Puis, reprenant le chemin qu'ils avaient suivi, léô h\x% ûiDi. 
nés repassèrent par ia citerne, qui fut scellëé, et dont l'an- 
ueau fut caché avec le même soin, ils traversèrent le jâi^- 
din . longèrent le cloître, rentrèrent dans là chartreuse, 
où chacun disparut silencieusement par des portes diffé- 
rentes. 

Le plus jeune des deux moines qui avaient reçu le voya- 
geur, resta seul avec lui et le conduisit à sa chambre, puis 
il s'inclina et sortit. L'hôle des compagnons de Mu vit avec 
plaisir que le Jeune moine s'éloignait sans fermer sa perle à 
laclet. Il alla à la teuôlte, la i'enêtris s'ouvfûll ch dedans, 
n^avait point de barreaux et donhôiit presque dé piain-pied 
sur le jardin. Donc, les compagnons se liaient à sa parole et 
ne prenaient aucune prêcaulion contre lui. Il lira leà rideaux 
tie la fenêtre, se jeta sur son lit tout habillé et s'endormit. A 
midi , il entendit , au milieu de son sommeil, sa porte s^ou- 

- rir; le jeune moine entra, 

-. U eét midi, (TèT%\ dit-iL Mais, tà vous êtes fatigué et s 
tous mim dorialr encQre, le coBieiUttendra. 
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' « ■ » • • ' • 

Le messager sauta à bas cle son lit, ouvrit ses rideaux, tiia 
de sa valise une brosse et un peigne, brossa ses cheveux, 
peigna ses moustaches, passa en i^tue ie rëôté é% su toilette 
et fît signe au moine qu'il était prêt à le suivre. ^ 

Geîtti^oi le eottéibifiit Oâflfêisi %k\\é^ i\ &MI #6%i{)é. ' ' 

Qea^'lfeunei gerts mtehôsî^fit] W«r« mârîettt ttémâScittëjf.' 

Il ôtaif facile m l^C!fr,&1â gtim^ld ififtpeetfM dé lëurë hmtisj 
au soiti qhii» avaient dantiê à leur' toilcfttei à mégtttice'dâ 
sftltiit àvèo lequel il«i i<eçfiiiêkit fétràbget, t(a^î\ê afpamemiiënl 
tôt» if 8 quatre à ràrip\(k;rëitie de naUsànoe »ti de'fdrtUfle. 

Ld oiâssag^k' n'eût pia0> fait de M^médid oet«^ rem&rqfie^ 
qu'il ne fût pas resté longtemps dans le doute. 

'^ ^dtisiettri M dit Mt^i'giiûij'sd Tbooin^rde vt)m présen- 
ter les q»^tre i^efs de Tasisodtttioâ. Mi de Valene^^UeSi M^ dd 
Jayat, Mi deliiMer et moi, le oimite 6aihl4iêrminëi Maneieur 
de RiMor^ monsieur de Jayat. mobsimir de ValensdlleB^ f ai 
rhQnnetir dt voua pi:é86nt6r M. GoBler de Saitit*yit}tor^ âies- 
sager du général OeorgeeCàdôuduk 

Les cîtiq jéiities ^eiÈê m 6aluèil^t et ldhaiigi(^réat les poil-' 
tesses d'uségOi 

-^ Mfesaieurs, dit t6BUv de Sannt-Victor, il iQ'ëst point ôtdn* 
nant que M. lAorgân m6 coiinaiiiÉe,«t qu^il n'uit pas hésité àme 
direlDs noms; noud AYOnâ combattu le 13 Vendémiaire dans 
les mâmefi rangs^. Au^si toud dtedlH*^ 4Q^ iious étions déjà 
compagnons avant d'être amis.Comttie vous Ta dit M. le comte 
de Saiète^Herniine , je viens de la p«irt du gétiérai Qadotidal, 
avec lequel je lers en BretagneiVoM id lettre qui m'accrédite 
près de vous. 

A ces mofs^ Coûter tita de fia pdfcbè une lettre portant «n 
cachet fledwlelisé, et la présenta au comte dfe Sainte-Hermine. 
Ge1ui->-cr la décacheta et lut t^t Haiit: 
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• « 

« MoQ cher Horgan, 

•> 

• Vous vous rappelez qu'à la réunion de la rue des Postes, 
Top m'offrîtes le premier, dans le cas où je poursuivrais la 
guerre seul et sans secours de rintérieur ou de Tétranger, 
d'être mon caissier. Tous nos défenseurs sont morts les armes 
à la main ou ont été fusillés. StofElet et Gbaf;* e ont été fu- 
sillés. D'Âutichamp s'est soumis à la République. Seul je reste 
debout, inébranlable dans ma croyance, inattaquable dans 
mon Morbihan. 

• Une armée de deux ou trois mille hommes me suffit pour 
tenir la campagne; maïs à cette armée, qui ne réclame rien 
comme solde, il faut fournir des vivres » des armes, des mu- 
nitions. Depuis Quiberon, les Anglais n*ont rien envoyé. 

» Fournissez l'argent, nous fournirons le sang ! Non pas que 
je veuille dire, Dieu m'en garde ! que le moment venu vous 
ménagerez le vôtrel Non, votre dévouement est le plus grand 
de tous, et fait pâlir notre, dévouement. Si nous sommes 
pris, nous autres, nous ne sommes que fusillés; si vous êtes 
pris, vous, vous mourez sur l'échafaud. Vous m'écrivez que 
vous avez à ma disposition des sommes considérables. Que jb 
sois ^ûr de recevoir tous les mois de trente-cinq à quarante 
mille francs, cela me suffira. 

» Je vous envoie notre ami commun, Goster de Saint-Victor; 
son nom seul vous dit que vous pouvez avoir toute confiance 
wU lui. Je lui donne à étudier le petit cathéchisme à Taîde 
duquel il parviendra jusqu'à vous. Donnez-lui les quarante 
premiers mille francs, si vous les avez, et gardez-moi le 
reste de l'argent, qui est beaucoup mieux entre vos maios 
qu'entre les miennes. Si vous êtes par trop persécuté là-bas 
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et que vous ne puissiez y rester, traversez la France ut venez 
me rejoindre. 

» De loin ou de près, je vous aime, et je vous remercie. 

» Georges Gâdoupal, 

t Général en chef de Tarmée de Bretagne. 

« P.»S. —Vous avez, m'assure-t-ou, mon cher Morgan, un 
jeune frère de dix-neuf à vingt ans; si vous ne mé jugez pas 
indigne de lui faire faire ses premières armes, en voyez4e-moj| 
il sera mon aide de camp. » 

Morgan cessa la lecture, et regarda interrogativement ses 
compagnons. Chacun fit, de la tète, un signe affîrmatif . 

— Me chargez-vous de la réponse, messieurs? demanda 
Morgan. 

La question fut accueillie par un oui unanime. Morgan prit 
la plume, et, tandis que Goster de Saint- Victor^ M. de Vaien- 
soUes, M. de Jayat et M. de Ribier causaient dans reffll)rasure 
d'une fenêtre, il écrivit. Cinq minutes après, il rappelait Gos- 
ter et ses trois compagnons, et leur lisait la lettre suivante : 

tt Mon cher général, 

» Nous avons reçu votre brave et bonne lettre par votre 
brave et bon messager. Nous avons à peu près cent cinquante 
mille francs en caisse, nous sommes donc en mesure de faire 
ce que vous désirez. Notre nouvel associé, à qui, de mon 
autorité privée, j'impose le surnom d'Âlcibiade, partira ce 
soir, emportant les quarante premiers mille francs. 
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» Tous les mpis, Touappvy^.fair^ iottcber à^a ipôAie waL- 
6on de banque, les quarante mille francs dont yous aurais 
besoijQ. Dans le cas de mort ou de dispersip^f Targent sera 
enterré en autant d^endroits différents que nous aurons de 
fois quarante â^lè fKûf^ %i«-jointe la liste des noms de tous 
ceux q«i ladrc^it 911 1#8 jQOWQ^i aç^iH^ seront déposées. 

» Le frère Âlcibiade est venu tout juste pour assister à une 
taLéeatioo{ il â va commetil aeiii puBiwoaBiOBtraKresà 

p Je Tout remerciV) axon clier géftémli de l'offre §moieu«e 
4ae T4>ud me ftiilee pour Mcm ieaike fr^e^ mais lUQa inteiir 
tlon est de le sauvegarder de tout danger jusqu'il ce m% 
' soit appelé à me remplacer. Mon frère aine est mort fusillé, 
OU têguamt sa T^HIëaflbik l« nl^uniit pifebàbleorenti coïKme 
vous te dite% sur HtlàhîAtû, Je meUrral Wguatii ma fefi^ 
^nce k mon ftèrei A eea tfmr^ il entrera da^a le route que 
nous avons suivie, et il contribuera, comme nous y avoft? 
«eutribuéi au triomphe de la boaae cause^ ou U lupu^rra 
c€Mnmme ngus aérons moi^te^ 

» U faut un motif aussi puismpt que eeloii^li four que îe 
prenne sur moJ< tout ea veve ilemanda&t votre amitié pour 
luit de le priver de votre petronage» 

» Renvoyez-nous, autant que la chose sera possible, notre 
bien-aimé frère Alcibiade, nous aurons un double bonheur à 
vous envoyer le message par ud tel ine^â^geh 

•» Morgan. • 

La lettre fut approuvée unanimement, pliée, cacbetée 'et 
remise à Goster de Saint-Victor. 

A minuit, la porte de la chartreuse s'ouvrait pour deux ca- 
valiers; TuiH porteur de le lettre de Mor^sin et de la somme 
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demandée, prenait le chemin de Mâcon et alteii rejoindre 
Georges Gadoudat; Tautre porteur da cadayre de Luei^ de 
Fargas, allait déposer ce cadavre sur la place de la préfec- 
ture de Boui^. 

Le cadavre avait dans la poitrine te ootiteau avec lequel 
il avait été tué, et au manche du couteau pendait par un 61 la 
lettre que le condamné avait écrite avant qm ds oio^ip* 



IX 



LE COMTE DE FAAGAS 



Il faut pointait qm Bda toetd^n m\mA n (m ^!^^\\ 4W 

le maUieureui ièiam km^m ilont m v^i^Mt i% ^^W^ ^ 
cadavre iittr la idafift de te PréfeiîtUf Qs e^a qm 6'^4t qm l^ 
]6une femme (pi était «les^sfiodttd 9uv mV^ ipto^ 9if^% ^ 

C'étaient l8g «eux danûarft in^jet^M d'oii^ viiUte fos^lip 
de Pioveûoe. Leur père, anfii^a flieali» # om^> 9^îw 
ekevRliep de SaM»Loui|^, était né d&aa lamémt lUlA q^#Sai^ 
FQS. avee loqu^ il ««ait élâ Ué dm» m. ieuoefli^i^c'iitt-À^l^ 
à Fos-Ëmphoux. Un oncle qui était mort à Âvig^iMi^Q^ rftVfilfc 
fftjfe §pa héritWi lui ».y4t lafesé vue mai«on;ilYint*?ers 
l*/^?» Mit#r(Q#]lte «A^isQU fy^q s^ de»^ enfaats* hmm ,et 
Di?.na. Lucien, à cette époque, avait douze ans, Diana eu 



252 LES fiLAMCS £T LES BLEUS 

avait iiuil. On élait alors dans toutô Tardeur des premières 
eôpérancea et des premières craintes révolutionnaires, selon 
que Ton était patriote ou royaliste. w. 

Pour ceux qui connaissent Avignon, il y avait alors^ et il 
y a ^core aujourd'hui, il y a toujours eu deux villes dans Ja 
.ville : la .ville romaine, la ville française. 

La Tille romaine, avec son magnifique palais des papes, ses 
cent églises plus somptueuses les unes que les autres, ses 
cloches innombrables, toujours prêtes à sonner le tocsin de 
rincendie ou le glas du meurtre. 

La ville française, avec son Rhône, ses ouvriers en soie* 
ries, et son transit croisé qui va du nord au sud, de Touest h 
Test, de Lyon à Marseille, de Nîmes à Turin ; la ville française 
était la ville damnée, la ville envieuse d'avoir un roi, jalouse 
d'obtenir des libertés , et qui frémissait de se sentir terre 
esclave, terre ayant le clergé pour seigneur. 

Le clergé, non pas le clergé tel qu'il a été de tout temps 
dans l'Eglise gallicane, et tel que nous le connaissons aujour- 
U'hui, pieux, tolérant, austère aux devoirs, prompt à la cha- 
rité, vivant dans le monde pour le consoler et TédiQer sans 
¥0 mêler à ses joies ni à ses passions; mais le clergé, tel que 
l'avaient fait Tinlrigue, l'ambition et la cupidité, c'est-à-dire 
ces abbés de cour rivaux des abbés romains, oisifs, élégants, 
hardis, rois de la mode, autocrates des salons et coureurs 
ûe ruelles. Voulez-vous un type de ces abbés-là? Prenez l'abbé 
Maury, orgueilleux comme un duc, insolent comme un la- 
quais, fils d'un cordonnier, et plus aristocrate qu'un fils de 
grand seigneur. 

Nous avons dit: Avignon, ville romaine; ajoutons: Avignon, 
irillc de haines. Le cœur de l'enfant , pur partout ailleurs de 
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mauvaises passions, naissait là plein de haines héréditaire?, 
léguées de père en 4il3 depuis huit cents ans, et, après une vie 
haineuse, léguait à son tour Tliéritage diabolique à ses en- 
fants. Dans une pareille ville, il fallait prendre un parti, et 
selon rimportance de sa position , jouer un rôle dans ce 
parti. 

Le comte de Fargas était royaliste avant d*habiter Avignon ; 
en arrivant à Avignon, pour se mettre au niveau, il dut deve-» 
nir fanatique. Dès lors, on le compta comme un des chefs 
royalistes et comme un des étendards religieux* 

C'était, nous le répétons, en 87, c'est-à-dire à Faurore de 
notre indépendance. Aussi, au premier cri de liberté que 
poussa la France, la ville française se leva-t-elle, pleine de 
joie et d'espérance. Le moment était enfin venu pour elle de 
contester tout haut la concession faite par une jeune reine 
mineure, pour racheter ses crimes, d'une ville, d'une pro- 
vince, et, avec elle, d'un demi-million d'âmes. De quel droit 
ces âmes avaient-elles été vendues pour toujours à un maître 
étranger? 

La France allait se réunir au Champ de Mars dans Tem» 
brassement fraternel de la Fédération. Paris tout entier 
avait travaillé à préparer cette immense terrasse ofi, soixante- 
sept ans après ce baiser fraternel donné, il vient de convoquer 
TËurope entière à TËxposition universelle, c'est-à-dire, au 
triomphe de la paix et de l'industrie sur la guerre. Avignon 
seule était exceptée de cette grande agape ; Avignon seuk 
ne devait point avoir part à la communion universelle; 
Avignon, elle aussi, n'était-elle donc pas la France? '. 

On nomma des députés; ces députés se rendirent chez le 
légat et lui donnèrent vingt-quatre heures pour quitter la 
ville* Pendant la nuit, le paru romain, pour se venger, ayant 
Il li 
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le comte de Fargas à sa tête, s'amusa à pendre à une potence 
un manneqain portant la cocarde tricolore. v 

On dirige le Rhône, on canalise la Darance, on met des 
digues aux ftpres torrents qui, au moment de la fonte des 
neiges, ce précipitent en avalanches liquides des sommets 
du mont Venteux. Mais ce flot terrible, ce flot vivant, ce 
torrent humain qui bondit sur la pente rapide des rues 
d'Avignon, une fois I&chô, une fois bondissant» le ciel lui- 
môms A'a point encore essayé de l'arrêter. 

A la vue de ce mannequin aux couleurs nationales se 
balançant au bout d'une cordt% la ville française se souleva 
de ses fondements en poussant des cris de rage. Le comto 
de Fargas, qui connaissait ses Avignon ais, s'était retiré, la 
nuit même de la belle expédition dont il avait été le chef, 
ches un de ses amis, habitant la vallée de Vaucluse. Quatre 
des siens» soupçonnés à juste titre d'avoir fait partie de la 
l)ande qui avait arboré le mannequin, furent arrachés de 
leurs maisons et pesdus à sa place. On prit de fbrce, pour 
cette exécution, des cordes chez un brave homme nommé 
Lescoyer, qui, dans le parti royaliste, fut à tort accusé de les 
avoir ofibites. Gela se passait le 11 juin 1790. 

La ville française» tout entière, écrivit à TAssemblée na^o» 
nale qu'elle se donnaU à la France, et avec elle son Rhône^ 
son commerce, le Midi, la moitié de la Provence. L'Assemblée 
nationale était dans un ses jours de réaction; elle ne voulait 
pas se brouiller avec Borne, elle ménageait le roi; elle 
sgourna raiTaire. 

Dès lors, le mouvement patriote d'Avignon était une ré- 
volte, et le pape était en droit de punir et de réprimer. Le 
pape Pie VI ordonna d'annuler toqt ce qui s'était fait dans lo 
Cfifl^lit Voi^aissio» de rétablir le privilège des nobles et du 
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cierge et de relever rinquisition dans toute sa rigueur. Le 
comte de Fargas rentra triomphant à Avignon, et nourseule- 
ment ne cacha plus que c'était lui qui avait arboré le man- 
nequin à la cocarde tricolore, mais encore il s'en vanta. 
Personne n'osa rien diret Les décrets pontificaux furent af* 
fichés. V ^ 

Un homme, un seul, en plein jour» à la face de tous, alla 
droit à la muraille où était affiché le décret et l'en arracha. 
11 se nommait Lescuyer. C'était le même qui avait déjà été 
accusé d'avoir fourni des cordes pour pendre les royalistes. 
On se rappelle qu'il avait été accusé à tort. Ce n'était point 
un Jeune homme, il n'était donc point emporté par la fougue 
de l'âge. Non, c'était presque un vieillard qui n'était pas même 
du pays. Il était Français, Picard, ardent et réfléchi à la fois. 
C'était un ancien notaire établi depuis longtemps à Avignon. 
Ce fut un crime dont l'Avignon romaine tressaillit; un crime 
si grande que la statue de la Vierge en pleura. 

Vous le voyez, Avignon, c'est déjà l'Italie; il lui faut à tout 
prix des miracles, et, si le ciel n'en fait pas, il se trouve quel« 
qu'un pour en inventer. Ce fut dans l'église des Cordeliers 
que le miracle se fit. La foule y accourut. 

Un bruit se répandit en même temps, qui mit le comble 
É Pémotion. Un grand coffre bien fermé avait été transporté 
par la ville. Ce coffre avait excité la curiosité des Avignon- 
nais. Que pouvait-il contenir? Deux heures après, ce n'était 
plsis nn coffre dont il était question, c'était dix-huit malles 
se jrendant au RhOne. Quant aux objets que contenaient ces 
malles, un portefaix Tavait révélé : c'étaient les effets du 
moQ<t*de-piété> que le parti français emportait avec lui en 
s'exitafiit d'Avignon. Les effets du mont-de-piété 1 c'est-à-dire 

k4é{i9siltoâes piflTrep! Plus W9 v^le est olsêiablc, plus 
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le moTît-dé-piétéest riche. Peu de monts-de-piélê pourraient 
se vaDter d'être aussi riches que Tétait celui d'ÂYignoo. Ce 
n'était plus une affaire d'opinion, c'était un vol, un vol in« 
fâme. Blancs et bleus, c'est-à-dire patriotes et royalistes cou« 
rurent à l'église des Gordeliers, non pas pour voir le miraclei 
mais criant qu'il fallait que la municipalité leur rendit 
compte. 

M. de Fargas était naturellement à la tête de ceux qui 
criaient le plus fort. 



LA TOUR TR0UILLAS8B 



Op, Lescuyer, l'homme aux cordes, le patriote qui avait 
arraché les décrets du saiot-pére, Tancien notaire picard, 
était le secrétaire de la municipalité; son nom fut jeté à la 
foule comme ayant, non-seulement commis les méfaits ci- 
dessus, mais encore comme ayant signé l'ordre au gardien 
du mont-de-piété de laisser enlever les effets. 

On envoya quatre hommes pour prendre Lescuyer et l'a- 
mener à l'église. 

On le trouva dans la rue, se rendant tranquillement à la 
municipalité. ^ 

Les quatre hommes se ruèrent sur lui et le traînèrent 
avec des cris féroces dans réglise^ 
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ArriTÔ là, Lescuyer comprit, aux yeux flamboyants qui se 
fixaient sur lui, aux poiogs étendus qui le menaçaient, aux 
cris qui demandaient sa mort, Lescuyer comprit qu'il était 
dans un de ces cercles de Tenfer oubliés par Dante. La seule 
idée qui^Iui vint fut que cette haine soulcTée contre lui 
avait pour cause les cordes prises de force dans sa boutique 
et la lacération des affiches pontificales. # 

Il monta à la chaire» comptant s'en faire une tribune, et, de 
la voix d'un homme qui non-seulement croit n'avoir aucun 
reproche à se faire, mais qui, encore, est prêt à recommencer: 

— Citoyens, dit-iU j'ai cru la révolution nécessaire» je me 
sais comporté en conséquence. 

Les blancs comprirent que^ si Lescuyer, à qui ils voulaient 
mal de mort, s'expliquait, Lescuyer était sauvé. Ce n'était 
point cela qu'il leur fallait. Obéissant à un signe du comte de 
Fargas, ils se jetèrent sur lui» l'arrachèrent de la tribune , le 
poussèrent au milieu de la meute aboyante qui l'entraîna 
vers l'autel, en proférant cette espèce de cri terrible qui 
tient du sifflement du serpent et du rugissement du tigre, ce 
meurtrier « Zou! zoul zou! » particulier à la populace avi- 
gnonaise. 

Lescuyer connaissait ce cri sinistre 1 11 essaya de se réfu- 
gier au pied de TauteL II y tomba. 

Un ouvrier matelassier, armé d'un gourdin, venait de lui 
asséner un si rude coup sur la tète, que le bâton s'était brisé 
en deux morceaux. 

Alors, on se précipita sur ce pauvre corps, et, avec ce mé- 
lange de férocité et de gaieté particulier aux gens du Midi, les 
hommes, en chantant, se mirent à lui danser sur le ventre, 
tandis que les femmes , afin qu'il expiât les blasphèmes qu'il 
avait prononcés, lui découpaient ou plutôt lui festonnaient * - 
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lèvres avec leurs ciseaux. De tout ce groupe effrôfàbïô^ôP* 
tait un cri, ou plutôt un râle. Ce râle disait : 

— Au nom du ciel î au nom de la Vierge, au nom de Thu- 
manitéî tuez-moi tout de suite l 

Ge râle fut entendu. D'un commun accord, les assistauùi 
s'éloignèrent. On laissa le malheureux, défiguré, sanglant, 
savourer son agonie. Elle dura cinq heures, pendant les* 
quelles, au milieu des éclats de rire, des insultes et des rail- 
leries de la foule, ce pauvre corps palpita sur les marches dQ 
Tautel. Voilà comme on tue à Avignon. 

Attendez; et tout à l'heure vous verrez qu'il y a ime autre 
façon encore. 

En ce moment, et comme Lescuyer agonisait, un homme du 
parti français eut l'idée d'aller au mont-de-piété, — chose 
par oti il eût fallu commencer, — afin de s'informer si le vol 
était réel. Tout y était en bon état^il n'en était pas sorti une 
balle d'effets. 

Dès lors, ce n'était plus comme complice d'un vol que 
Lescuyer venait d'être si cruellement assassiné, c'était 
Gomme patriote. 

11 y avait en ce moment à Avignon un homme qui dispo- 
sait de ce dernier parti qui dans les révolutions n*est ni 
blanc ni bleu, mais couleur de sang. Tous ces terribles me- 
neurs du Midi ont conquis une si fatale célébrité, qu'il suffit 
de les nommer pour que chacun, même parmi les moins let- 
trés, les connaissent. C'était le fameux Jourdan. Vantard et 
menteur, il avait fait croire aux gens du peuple que c'était 
lui qui avait coupé le cou du gouverneur de la Bastille; aussi 
l'appelait-on Jourdan Goupe-Téte. Ge n'était pas son nom. 
Il s'appelait Mathieu Jouve ; il n'était pas provençal, il était 
du Puy-en-Velay. Il avait d'abord été muletier sur ces âpres 
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hauteurs qui entourent sa ville natale, puis soldat sans 
guerre, — la guerre Teût peut-être rendu plus humain,-» 
puis caharetier à Paris. A Avignon, il élait marchand de ga-. 
rancoc 

Il réunit trois cents hommes,- s'empara des portes de la 
ville, y laissa la moitié de sa troupe, et avec le reste marcha 
sur Téglise des Gordeliers, précédé de deux pièces d'artillerie* 
Il mit les canons en batterie devant Téglise, et tira à tout 
hasard. Les assassins se dispersèrent comme une volée d'oi- 
seaux effarouchés, se sauvant les uns par la fenêtre, les autres 
par la sacristie, et laissant quelques morts sur les degrés d6 
Téglise. Jourdan et ses hommes enjambèrent par-dessus les 
cadavres et entrèrent dans le saint lieu. 

Il ne restait plus que la statue de la Vierge et le malheu* 
reux Lescuyer. Il respirait encore, et, comme on lui demanda 
quel était son assassin, il nomma, non pas ceux qui IHàvaient 
frappé, mais celui qui avait donné Tordre de le frapper. 

Celui qui en avait donné Tordre, c'était, on se le rappeltoi 
le comte de Fargas. 

Jourdan et ses hommes se gardèrent bien d'achever le mo- 
ribond^ son agonie était un suprême moyen d'excitation. Us 
prirent ce reste de vivant, ces trois quarts de cadavre, et 
l'emportèrent saignant, pantelant, râlant. Us criaient ; 

- Fargas! Fargas l il nous faut Fargas! 

Chacun fuyait ii cette vue, fermant portes et fenêtres. A\j^ 
bout d'une heure, Jourdan et ses trois cents hommes étaient 
maîtres de la ville. 

Lescuyer mourut sans que Ton s'aperçut môme qu'U ren- 
dait le dernier soupir. Peu igiportait : on n'avait plus besoin 
de son agonie. 

Jourdan profila de la terreur qu'il inspirait, et, pour 
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rer la victoire à son parti, il arrêta ou fit arrêter quatre-vingts 
personnes à peu près, assassins ou prétendus assassins de 
Lescuyer; par conséquent, complices de Fargas. 

Quant à celui-ci, il n'était point encore arrêté; mais on 
était sûr qu'il le serait, to^utes les portes de la ville étant 
scrupuleusement gardées, et le comte de Fargas étant connu 
de toute cette populace qui les gardait. 

Sur les quatre-vingts personnes arrêtées, trente peut-être 
n'avaient pas mis le pied dans l'église; mais, quand on trouve 
une bonne occasion de se défaire de ses ennemis, il est sage 
d'en profiter : les bonnes occasions sont rares. Ces quatre- 
vingts personnes furent entassées dans la tour Trouiliasse. 

C'était dans cette. tour que Pinquisîtion donnait la torture 
è ses prisonniers. Aujourd'hui encore on y voit, le long des 
murailles, la grasse suie qui montait avec la flamme du bû- 
cher où se consumaient les chairs humaines. Aujourd'hui 
encore, on vous montre le mobilier de la torture précieuse- 
ment conservé; la chaudière, le four, les chevalets, les 
chaînes, les oubliettes, et jusqu'aux vieux ossements, rieu 
n'y manque. 

Ce fut dans cette tour, bâtie par Clément IV, que ron en- 
ferma les quatre-vingts prisonniers. Ces quatre-vingts prison* 
niers: enfermés dans la tour Trouiliasse, on en était bien 
embarrassé, c 

Par qui les faire juger? 11 n'y avait de tribunaux légale- 
ment organisés que les tribunaux du pape. 

Faire tuer ces malheureux comme ils avaient tué Lescuyer ? 
Nous avons dit qu'il y en avait un tiers, ou moitié peut-être, 
qui non-seulement n'avaient poiut pris part à l'assassinat, 
niais qui même n'avaient pas mis le pied dans l'église. Les 
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faire tuer, c^ëtait le seul moyen : la tuerie passerait sur le 
compte des représailles. ^ 

Mais, pour tuer ces quafre-Tîogts personnes, il fallait 
un certain nombre de bourreaux. Une espèce de tribunal 
improvisé par lourdan siégeait dans une des salles du palais. 
Il y avait un greffier, nommé Raphel; un président, moitié 
Italien, moitié Français, orateur en patois populaire, nommé 
Barbe Savournin de la Roua; puis trois ou quatre pauvres 
diables^ un boulanger, un charcutier; les noms se perdent 
dans Tinfimité des conditions. C'étaient ceux-là qui criaient: 

— Il faut les tuer tous; s'il s'en sauvait un seul, il ser- 
virait de témoin! 

Les tueurs manquaient. À peine avait-on sous la mainnine 
vingtaine d'hommes dans la cour, tous appartenant au petit 
peuple d'Avignon. Un perruquier, un cordonnier pour femmes, 
un savetier, un maçon, un menuisier, tous armés à peine, au 
hasard, Tun d'un sabre, l'autre d'une baïonnette, celui-ci 
d'une barre de fer, celui-là d'un morceau de bois durci au , 
feu. Tous refroidis par une fine pluie d'octobre; il était dilli- 
elle de faire de ces gens-là des assassins! 

Bon! rien est-il difficile au diable? Il y a, en ces sortes 
d'événements, une heure où il semble que la Providence 
abandonne la partie. Alors, c'est le tour de Satan. 

Satan entra en personne dans cette cour froide et boueuse, 
|1 avait revêtu l'apparence, la forme, la figure d'un apothi- 
caire du pays, nommé Monde; il dressa une table éclairée par 
deux lanternes; sur cette table^ il déposa des verres, des cru- 
ches, des brocs, des bouteilles. Quel était l'infernal breuvage 
renfermé dans ces mystérieux récipients? On l'iguore, mais 
l'effet en est bien connu. Tous ceux qui burent de la liqueur 
diabolique se sentirent pris soudain d'une rage fiév 
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d'un besoia de meurtre et de sang. Dès lorsi on n^eut plus 
qu'à leur montrer la porte, ils se ruèrent dans les cachots. 

Le massacre dura toute la nuit; toute la nuit, des cris, des 
plaintes, des râles de mort furent entendus dans les ténè- 
bres. On tua tout» on égorgea tout, hommes et femmes; ce fat 
ong : les tueurs, nous Tavons dit, étalent ivres et n^al ar- 
més ; cependant, ils y arrivèrent. A mesure qu'on tuait, on 
jetait morts, blessés, cadavres et mourants dans la cour 
Trouillasse ; ils tombaient de soixante pieds de haut; left 
hommes furent jetés d'abord, les femmes ensuite. À neuf 
heures du matin, après douze heures de massacre» une voix 
criait encore du fond de ce sépulcre : 

— Par grâce, venez m'achever, je ne puis mourir l 

Un homme, l'armurier BouOier se pencha dans le trou, les 
autres n'osèrent. 

— Qui donc crie? demandèrent-ils. 

— C'est Lamî, répondit Bduffier en se rejetant en arrière, 
•— Eh bien^ demandèrent les assassins, qu^as«*ttt vu au 

fond? 

— Une drôle de marmelade, dit*il; tout péle-mèledea 
hommes et des femmes» des prêtres et des jolies filles, c'est 
à crever de rire. 

En ce moment, on entendit à la fois des cris de triompha 
et de douleur, le nom de Fargas était répété par cent bou- 
ches. C'était, en elTet, le comte que l'on amenait à Jourdau 
Coupe-Tête. On venait de le découvrir caché dans un ton- 
neau de l'hôtel du Palais-RoyaL II était à moitié nu et déjà 
tellement couvert de sang, qu'on ne savait pas si, au mo- 
ment où on le lâcherait, il n^allait pas tomber mort. 
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iB FRÈRB ET LA SOBUH 



I 



Les boorreauxi qtie Ton eût crus lassés, n'étaient qnHvréf. 
Do même que la Tue du vin semble rendre des forcée à 
rivrogne» Todeur du sang semble rendre des forces A Tas* 
sassin. 

Tous ces égorgeurs, qui étaient couchés dans la cour, 
& moitié endormis, ouvrirent les yeux et se soulevèrent au 
nom de Fargas, 

Celui-ci, loin d'être mort, n'était atteint que de quelques 
légères blessures; mais à peine se trouvait-il au milieu de 
ces cannibales, qu'il jugea sa mort inévitable, et, n'ayant plus 
qu'une idée, celle de la rendre la plus prompte et la moins 
douloureuse possible, il se ]eta sur celui qui se trouvait le 
plus proche de lui, tenant un couteau nu à la main, et le 
mordit si cruellement à la joue, que celui-ci ne pensa qu'A 
une chose, à se débarrasser d'une cruelle douleur. Instlncti* 
vement, il étendit donc le bras devant lui, le couteau ren« 
contra la poitrine du comte et s'y enfonça jusqu'au maci^he. 
Le comte tomba sans pousser un cri; il était mort. 

Alors, ce que Ton n'avait pu faire sur le vivant, on le fit 
sur le cadavre; chacun se jeta sur lui, voulant avoir un laott. 
beau de sa chairi 



•>• ', 



264 lES BLANCS ET lES BLEUS 

Quaud les hommes en sont là, il y a bien peu de différence 
entre eux et ces naturels de la Nouvelle-Calédonie qui vivent 
de chair humaine. 

On alluma un bûcher, et Von y jeta le corps de Fargas» 
et, comme si aucun nouveau dieu, ni aucune nouvelle déesse 
ne pouvait être glorifiée sans un sacrifice humain, la Liberté 
de la ville pontitieale eut à la fois, le même jour, son martyr 
patriote dans Lescuyer,et son martyr royaliste dans Fargas. 

Pendant que ces événements s'accomplissaient à Avignon, 
les deux enfants, ignorants de ce qui se passait, habitaient 
une petite maison que l'on appelait, à cause des trois arbres 
qui Tombrageaient, la maison des trois cyprès. Leur père 
^tait parti le matin, comme il le faisait souvent, pour venir à 
Avignon, et c'était en voulant les rejoindre qu'il avait été 
arrêté à l'une des portes. 

La première nuit se passa pour eux sans trop d'inquié- 
tude. Gomme ils avaient maison à la campagne et maison à 
la ville, il arrivait souvent que, soit pour ses affaires, soit 
pour son plaisir, le comte de Fargas restait un jour ou deux 
à Avignon. 

Lucien se plaisait à habiter cette campagne qu'il aimait 
l)eaucoup. Il y était seul, à part la cuisinière et un valet de 
chambre, avec sa eœur, plus jeune que lui de trois ans, et 
qu'il adorait Elle, de son côté, lui rendait cet amour fraternel 
avec cette passion des âmes méridionales qui ne savent licu 
haïr ou aimer à moitié. '^^ 

I 

. Élevés ensemble, les jeunes gens ne s'étaient jamais quit- 
tés; ils avaient eu, quoique de sexe différent, les mômes 
maîtres et avaient fait les mêmes études ; il en résultait que 
Diana, à dix ans, était quelque peu garçon, et que Lucien, à 
treize, était quelque peu jeune fiile. 
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Comme la campagne n'était éloignée d'Avignon que de trois 
quarls de lieue à peine, on sut dés le lendemain matin par 
les fournisseurs les meurtres qui s'y étaient commis. Les 
deux enfants tremblèrent pour leur père. Lucien ordonna 
de seller son cheval ; mais Diana ne voulut pas le laisser 
aller seul, ^lle avait un cheval pareil à celui de Bon frère, 
<}lle était aussi bonne, peut-être même meilleure écuyère 
que lui, elle sella son cheval elle-même et tous deux partirent 
au galop pour la ville. 

A peine furent-ils arrivés, et eurent-ils pris les premières 
informations qu'on leur annonça que leur père venait d'être 
arrêté et avait été entraîné du côté du château des Papes, 
où se tenait un tribunal qui jugeait les royalistes. Le ren- 
seignement venait d'être donné, que Diana partait au galop 
et escaladait la rampe rapide qui conduit à la vieille forte- 
resse. Lucien la suivait à dix pas. Ils arrivèrent presque en- 
semble dans la cour, où fumaient encore les derniers débris 
du bûcher qui venait de dévorer le corps de leur père. Plu- 
sieurs des assassins les reconnurent et crièrent : 

— A mort les louveteaux! 

£n même temps, ils s'apprêtaient à sauter à la bride des 
chevaux pour faire mettre pied à terre aux orphelins. L'un des 
hommes qui toucha le mors du cheval de Diana, eut la figure 
coupée d'un coup de cravache. Cet acte, qui cependant n'était 
que de la défense légitime, exaspéra les bourreaux, qui re- 
doublèrent de cris et de menaces. Mais alors Jourdan Coupe- 
Tête s'avança; soit lassitude, soit suprême sentiment de jus- 
tice, un rayon d'humanité venait de traverser son cœur. - 

— Hier, dit-il, dant la chaleur de l'action et de la vengeance, 
nous avons bien pu confondre les innocents avec les cou- 
pables; mais, aujourd'hui, une pareille erreur ne nous est 
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plus permise. Le comte de Fargas était coupable d'idsuUe 
envers la France, de meurtre envers Thumanité. Il avait 
pendu les couleurs nationales à Tinfûme potence, il avait 
fait égorger Lescuyer; le comte de Fargas méritait la mort, 
vous la lui avez donnée, tout est bien : la France et Piiuma- 
nité vont vengées! Mais ses enfants n'ont jamais été môles à 
un aci^e de barbarie ni d'injustice, ils sont donc innocents! 
Qu'ils £0 retirent et qu'ils ne puissent dire de nous ce que, 
nous autres, nous pouvons dire des royalistes : que les pa- 
triotes sont des assassins. 

Diana ne voulait pas fuir, car, pour elle, c'était fuir que 
de se retirer sans vengeance; mais, seule avec son frère, elle 
ne pouvait se venger. Lucien prit la bride de son cheval et 
remmena. 

Rentrés chez eux, les deux orphelins se jetèrent dans les 
bras Tun de l'autre, et fondirent en larmes; ils n'avaient 
plus personne à aimer au monde qu'eux-mêmes. 

Ils s'aimèrent saintement, fraternellement. 

Tous deux grandirent, et atteignirent, Diana dix-huit ans, 
Lucien vingt et un. 

Ce fut à cette époque que s'organisa la réaction thermido- 
rienne. Leur nom était une garantie de leurs opinions poli*- 
tiques : ils n'allaient à personne, on vint à eux. Lucien 
écoula froidement les propositions qui lui furent faites, et 
demanda du tenips pour réilôchir. Diona les saisit avec 
avidité et fit signe qu'elle se chargeait de décider son frère. 
Et, en effet, à peine fut-elle seule avec lui, qu'elle attaqua 
celte grande question : noblesse oblige ! 

Lucien était nourri dans des sentiments royalistes et reli- 
gieux, il avait son père à venger, sa sœur exerçait sur lui 
une immense influence : il donna sa parole. À partir de ce 
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moment, c'e8t«à*dire de la fia de 1796, il fat affilié à la Com- 
pagnie de Jébu, dite du Midù 

^ ^a sait le reste. ^ 

dn peindrait difficilement la violence des sentimen^^ à tra« 
vers lesquels passa Diana, depuis le moment où son frère fut 
arrêté jusqu'à celui où elle apprit qu'on venait de le trans-; 
porter dans le département de l'Ain. Elle prit à l'instant 
Blême tout l'argent dont elle pouvait disposer, monta dans 
une chaise de poste et partit. 

Nous savons qu'elle arriva trop tard, qu'elle apprit à Nantua 
l'enlèvement du prisonnier, l'incendie du greffe et que> 
grâce à Tacuïtê du regard du Juge, elle put voir dans quel 
but avait été fait cet enlèvement et accompli cet incendie. 

Le môme jour, vers midi, elle arrivait à Tbôtel dea Grottes 
de Ceyzcriaty et, à peine arrivée» se présentait à la préfecture, 
où elle racontait les événements de Nantua, encore inconnus 
à Bourg. 

Ce n'était pas la première fois que les prouesses des com- 
pagnons de Jébu arrivaient à l'oreille du préfet. La ville de 
Bourg était une ville royaliste. La plupart des habitants 
sympathisaient avec ces jeunes outlaws^ comme on dit eu 
Angleterre. Souvent, lorsqu'il avait donné des ordres de sur- 
veillance ou d'arrestation, il avait senti comme un réseau 
tendu autour de lui, et, s'il n'avait pu voir clairement, il 
avait du moins deviné cette résistance occulte qui paralyse 
les ordres du pouvoir* Cette fois, la dénonciation qui lui était 
faite, était claire et précise : des hommes avaient, à main 
armée, enlevé leur complice d'une prison; ils avaient, à main 
armée, forcé le greffier de leur remettre un dossier où se 
(irouvaient compromis les noms de quatre de leurs complices 
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du Midi. Ces hommes enHa avaient été vus reveuaut à Bourg 
après ia perpétration de leur double crime à Nantua. ^ 

Il fit venir devant lui et devant Diana le commandant de 
la gendarmerie, le président du tribunal et le commissaire 
de police ; il fît répéter à Diana sa longue accusation contre 
ces formidables inconnus; il déclara qu'il voulait avant trois 
jours savoir quelque chose de positif, et invita Diana à 
demeurer pendant ces trois jours à Bourg. Diana avait 
deviné tout l'intérêt que le préfet lui-môme avait à pour- 
suivre ceux qu'elle poursuivait; elle rentra à la nuit 
tombant^ à l'hôtel, brisée de fatigue, mourant de faim, car à 
peine avait-elle pris un repas complet depuis son départ 
d'Avignon. 

Elle mangea, se coucha, et s'endormit de ce profond som- 
meil que la jeunesse oppose, comme un victorieux repos, à 
la douleur. 

Le lendemain, elle fut éveillée par un grand bruit qui se 
faisait sous ses fenêtres. Elle se leva^ regarda à travers les 
Persiennes, mais ne vit qu'une grande foule de peuple s'agt- 
tant en tous sens. Quelque chose cependant lui disait, comme 
un pressentiment douloureux, qu'une nouvelle épreuve 
Tattendait. 

Elle passa une robe de chambre, et, sans rattacher ses che« 
veux qu'avait dénoués le sommeil, elle ouvrit la fenêtre et 
s'inclina sur le balcon. 

Mais à peine eut-elle jeté un regard dans la rue, qu'elle 
poussa un grand cri, se rejeta en arrière, se précipita par les 
escaliers, et, folle, échevelée, pûle jusqu'à la lividité, vint se 
jeter sur le corps qui faisait le centre du rassemblement, en 
criant : 

— Mon frère! mon frôrel 
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xir 



ou LE LfiCTEDR VA RETROUVER D'ANCIENNES 

CONNAISSANCES 



^ 11 faut maintenant que nos lecteurs nous suivent à Milan, 
où, comme nous Pavons dit, Bonaparte^ qui ne s'appeiie plus 
Buonaparté, a son quartier général. 

Le jour môme et à Theure même où Diana de Fargas 
retrouvait son frère d'une façon si tragique et si doulou- 
j'euse, trois hommes sortaient des casernes de l'armée d'Italie, 
tandis que trois autres sortaient d'une caserne voisine af- 
fectée à l'armée dii Rhin. Le général Bonaparte ayant demandé 
à la suite de ses premières victoires un renfort, deux mille 
hommes avaient été détachés de Tarmée de Moreau, et en- 
voyés, sous la conduite de Bernadette, à l'armée d'Italie. 

Ces hommes s'acheminaient en deux groupes, marchant à 
quelque distance l'un de l'autre, vers la porte Orientale. Celte 
porte, la^lus proche des casernes, était celle derrière laquelle 
se passaient en général les duels nombreux que la rivalité 
de bravoure et la différence d'opinion faisaient naître entre 
les soldats venus du Nord et ceux qui avaient constamment 
combattu dans le Midi. 

Une armée est toujours faite k Timage de son général ; lo 
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génie de celui-ci se répand sur ses officiers, et, de ses officiers, 
se communique aux soldats. Cette division de l'armée du 
Rhin, commandée par Moreau, qui était venue rejoindre 
Tarmée d'Italie, était modelée sur Moreau. 
* C'était sur lui et sur Pichegru que la faction royaliste 
avait jeté les yeux. Pichegru avait été tout près de céder. 
Seulement, las des hésitations du prince de Condé» ne voulant 
pas introduire Tennemi en France, sans avoir fixé par des 
conditions préalables les droits du prince qu'il amènerait et 
ceux du peuple qui le recevrait, tout s'était borné entre lui 
et le prince de Condé à des correspondances sans résultat, et 
il avait résolu de faire sa révolution, à Taide non plus de son 
influence militaire, mais de la haute position que ses con- 
citoyens venaient de lui créer en le nommant président des 
Cinq-Cents. 

Moreau était resté inébranlable dans son républicanisme. 
Insouciant, modéré, froid, n'ayant pour la politique, qu'un 
gdût égal à sa capacité, il se tenait sur la réserve, suffisam- 
ment flatté par les éloges que ses amis et les royalistes don* 
Baient à sa belle retraite du Danube, quUls comparaient h 
celle de Xénophon. 

Son armée était donc froide comme lui, pleine de sobriété 
comme lui, soumise à la discipline par lui. 

L'armée d'Italie, au contraire, était composée de nos 
révolutionnaires du Midi, cœurs aussi impétueux dans leurs 
opinions que dans leur courage. 

En vue depuis plus d'un an et demi, et à Pendroit le plus 
éclatant de notre gloire française, les yeux de l'Europe tout 
entière étaient fixés sur elle. Eux n'avaient pas à s'enorgueil- 
lir de leur retraite, mais de leurs victoires. Au lieu d'être 
oubliés du gouvernement comme les armées du Rhin et de 
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Sambre-et-Meuse, généraux, oifîciers, soldats étaient com- 
blés d'honneurs, gorgés d'argent, repus de plaisirs. Servant 
sous le général Bonaparte d'abord, c'est-à-dire sous Tastro 
duquel s'échappait depuis un an et demi toute la glorieuse 
lumièro qui éblouissait le monde; puis sous les généraux 
Massé^>.wr, Joubert et Âugereau, qui donnaient l'exemple du 
républicanisme le plus ardent, ils étaient initiés, par l'ordre 
de Bonaparte, qui leur faisait distribuer tous les journaux 
qu'il animait de son esprit, aux événements qui se passaient 
à Paris, c'est-à-dire à une réaction qui ne menaçait pas 
d'être moindre que celle de vendémiaire. Pour ces hommes 
qui ne discutaient pas leurs opinions, mais qui les recevaient 
toutes faites, le Directoire, succédant à la Convention et béri* 
tant d'elle, était toujours le gouvernement révolutionnaire 
auquel ils s'étaient dévoués en 1792. Ils ne demandaient 
qu'une chose, maintenant qu'ils avaient vaincu les Autri- 
chiens et qu'ils croyaient n'avoir plus rieu à faire eu Italie, 
c'était de repasser les Alpes et d'aller sabrer lei aristocrates 
à Paris* 

Un échantillon de chacune de ces armées était représenté 
par les deux groupes que nous avons vus s'acheminant vers 
la porte Orientale. 

L'un, que Ton reconnaissait à son uniforme pour apparte* 
nir à ces infatigables fantassins partis du pied de la Bastille 
pour faire le tour du monde, se composait du sergent-majOr 
Faraud, qui avait épousé la déesse Raison, et de ses deux in- 
séparables compagnons» Groseiller et Vincent, arrivés tous 
deux au grade éminent de sergent. 

® L'autre groupe» qui appartenait à la cavalerie» se compo- 
sait du chasseur Falou» nommé» on se le rappelle, maréchal 
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des logis chef, par Pichegru, et de deux de ses comi agnons, 
l'an maréchal des logis et Tautre brigadier. 

Falou, faisant partie de l'armée du Rhin, n'avait pas fait un 
pas depuis le jour où Pichegru lui avait conféré son grade. 

Faraud, étant à l'armée d'Italie, en était resté, il est vrai, à 
ce même grade qu'il avait reçu aux lignes de Weissembourg, 
et où s'arrêtent les pauvres diables que leur éducation ne 
met point à même de passer officier; niais il avait ^été mis 
deux fois à l'ordre du jour dans son régiment; mais 6ona« 
parte se Tétait fait présenter et lui avait dit : 

— Faraud, tu es un brave I 

Il en résultait que Faraud était aussi satisfait de ces deux 
ordres du jour, et des paroles de Bonaparte, qu'il l'eût été de 
sa promotion au grade de sous-lieutenant. 

Or, le maréchal des logis chef Falou et le sergent-major 
Faraud s'étaient pris, la veille, de paroles qui avaient para 
aux camarades mériter l'honneur d'une promenade à la 
porte Orientale. Ce qui veut dire que les deux amis, pour 
nous servir des termes usités en pareille circonstance, al« 
laient éQ rafraîchir d'un coup de sabre. 

Et, en effet, à peine furent-ils sortis de la porte Orientale, 
que les témoins des deux côtés se mirent en quête d'un en- 
droit convenable où chacun aurait une part égale de terrain 
et de soleil. Le terrain trouvé, on fit part de la découverte 
aux deux combattants, qui suivirent leurs témoins," pa- 
rurent satisfaits du choix fait par eux et se mirent immédia- 
tement en devoir de l'utiliser en jetant à terre leur bonnet 
de police, leur habit et leur gilet. Puis tous deux retrous- 
sèrent la manche droite de leur chemise jusqu'au-dessus du 
coude. 
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Faraud portait, gravé sur ce bras, un cœur enflammé, avec 
ces mots pour légende : Tout pour la déesse Raison! 

Falou, moins absolu dans ses affections, portait cette devise 
épicurienne : Vive le vint vive Vamourt ^ 

Le combat devait avoir lieu avec des sabres d'infanterie 
appelés briquets, —probablement parce qu'ils font feu en frap- 
pant Tun contre l'autre. Chacun d'eux reçut son sabre des 
mains d'un de ses témoins et s^élança vers son adversaire. 

— Que diable peut-on faire avec un pareil couteau de cui- 
sine ? demanda le chasseur Falou habitué à son grand sabre 
de cavalerie, et maniant le briquet comme il eût fait d'une 
plume. — C'est bon à couper des choux et à gratter des ca- 
rottes. 

— Ça sert aussi, répondit Faraud avec ce mouvement de cou 
qui lui était habituel, et que nous avons signalé chez lui, ça 
sert aussi à couper les moustaches à leurs adversaires, aux 
gens qui n'ont pas peur de regarder de près. 

Et, faisant feinte de porter un coup de cuisse, le sergent* 
major porta un coup de tête à son adversaire, lequel arriva à 
temps à la parade. 

— Oh! oh! dit Falou; tout beau, sergent! les moustaches 
sont dans Tordonnance; il est défendu dans le régiment de 
les couper et surtout de se les laisser couper ; et, en généra^ 
ceux qui se permettent une pareille inconvenance en sont 
punis... en sont punis!... répéta le chasseur Falou en cher- 
chant sa belle; en sont punis par un coup de manchette! 

Et, avec une rapidité telle que Faraud ne put arriver à 
la parade, son adversaire lui lança le coup qui porte avec lui- 
même la désignation de l'endroit auquel il est adressé.^ 

Le bras de Faraud laissa échapper à rinstant même ua 
Jet de sang. 
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Cependant, furieux d'être blessé, il s'écria: 

— Ce n'est rien 1 ce n'est rien ! continuons ! ^ 
Et il se remit en garde. 

Mais les deux témoins se jetèrent entre les combattanis et 
déclarèrent que l'honneur était satisfait. 

Sur cette déclaration, Faraud jeta son sabre et tendit le 
bras. Un des témoins tira de sa poche un mouchoir, et, avec 
une dextérité qui prouvait l'habitude qu'il avait de ces 
sortes d'affaires, il se mit à bander la blessure. Il en était au 
milieu de Topération quand tout à coup, à vingt pas des 
combattants, apparut, sortant de derrière un massif d^arbres, 
une cavalcade de sept ou huit hommes. 

— Ouf l le général en chef ! dit Falou. 

Les soldats cherchèrent s'il y avait un moyen de se dissi- 
muler aux regards de leur chef; mais son oeil était déjà fixé 
sur eux, et, de la main et des jambes, il avait dirigé son 
cheval de leur côté. Les soldats restèrent immobiles, la main 
droite au salut militaire, la gauche à la couture du pantalon. 
Le sang coulait du bras de Faraud,, 



XIIl 



CITOYENS ET MESSIfiUBS 



Bonaparte s'arrêta à quatre pas d'eux, faisant signe à son 
état-majorder^gter oix il était. louaobUe aux fida_SbeBl itxh 
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mobile comme lui, .légèrement affaissé sur lui-même, d 
cause de la chaleur et de la maladie dont 11 était atteint, 
l'œil lixe, à moitié recouvert par la paupière supérieure, et 
laissant filtrer, à travers ses cils^ un rayon de lumière, il 
semblait une statue de bronze. 

^ — Il parait» dit-il de sa voix sèche, que Ton se bat en duel 
Ici? On sait pourtant que je n'aime pas les duels. Le sang 
des Français appartient à la France, et c'est pour la Franco 
seule qu'il doit couler. 

Puis, portant son regard sur l'un et l'autre des adversaires, 
et finissant par Tarrôter sur le sergent-major : 

— Gomment se fait-il, continua le général, qu'un bravo 
comme toi, Faraud... ? 

Bonaparte avait, dès cette époque, pour principe, ou plu- 
tôt pour calcul, de retenir dans sa mémoire le visage des 
hommes qui se distinguaient, afin de pouvoir, l'occasion ve- 
nue, les appeler par leur nom. C'était une distinction qui 
ne manquait jamais son effet. 

Faraud tressaillit de joie en s'entendant nommer par le 
général en chef et se haussa sur la pointe des pieds 

Bonaparte vit ce mouvement, en sourit en lui-même et 
continua ; 

— Gomment se fait-il qu'un brave comme toi, qui a été 
mis deux fois à l'ordre du jour de ton régiment, une fois à 
Lodi, Tau tre à Rivoli, contrevienne à mes ordres? Quant & 
ton adversaire, que je ne .connais pas... 

Le général en chef appuyait exprès sur ces mots* 
Falou fronça le sourcil ils étaient entrés dans ses flancs 
comme un aiguillon. 

— Pardon, excuse, mon général! interrompit-il. Si vous 
&e me connaissez pa9, c'est que vous êtes encore trop jcuna 
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pour m'avoir connu; c'est que vous n'étiez pas à l'armée du 
Rhin, au combat de Dawendorff, à la bataille de Frœschwil- 
lers et à la reprise des lignes de Weissembourg. Si vous y 
aviez été... - . 

— J'étais à Toulon, interrompit sèchement Bonaparte. Et 
si, à Weissembourg, vous chassiez les Prussiens de la France, 
moi, à Toulon, j'en chassais les Anglais; ce qui était biei^ 
aussi important. 

— C'est vrai, dit Falou. Nous avons même mis votre nom à 
Tordre du jour, mon général. J'ai donc eu tort de vous dire 
que vous étiez trop jeune, je le reconnais et je vous en fais 
mes excuses. Mais j'ai eu raison de dire que vous n'y étiez 
pas, puisque vous avouez vous-même que vous étiez à 
Toulom 

— Continue, dit Bonaparte, Âs-tu encore quelque chose à 
dire? 

— Oui, mon général, répondit Falou. 

— Ëh bien, dis, continua Bonaparte. Mais, comme nous 
sommes des républicains, fais-moi le plaisir de m'appeler ci- 
toyen général et de me dire tu. 

— Bravo, citoyen général! s'écria Faraud. 

Les citoyens Vincent et Groseiller, témoins de Faraud, ap- 
prouvèrent de la tête. 

Les témoins de Falou restèrent immobiles, sans donner 
aucun signe d'approbation ni d'improbation. 

>- Ëh bien, citoyen général, reprit Falou avec cette liberté 
de parole que le principe d'égalité avait introduit dans les 
rangs de l'armée, si tu avais été à Dawendorff, par exemple, 
tu aurais vu que, dans une charge de cavalerie, je sauvai la 
vie au général Abbatucci, qui en vaut bien un autre. 
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. — Ah I ah ! dit Bonaparte, je te remercie ; je crois qu'Abba- 
tucci est tant soit peu moa cousin. 

Falou ramassa son sabre de cavalier, et, le présentant à 
Bonaparte, étonné de voir à un simple maréchal des logis 
chef un sabre de général. 

— C'est à cette occasion, continua-t-il, que le générai 
Plchegru, qui en vaut bien un autre,— et il appuya sur cette 
appréciation du général Plchegru,— voyant Tétat où j'avais 
mis mon pauvre sabre, m'a fait cadeau du sien, qui n'est 
pas tout à fait d'ordonnance, comme vous voyez. 

— Encore! fit Bonaparte en fronçant le sourcil. 

— Pardon, citoyen général! Comme tu vois^ je me trompe 
toujours ; mais, que veux-tu ! le citoyen général Moreau ne 
nous avait pas habitués au tu. 

— Gomment! dit Bonaparte, le républicain Fabius n'est 
pas plus sévère que cela sur le vocabulaire républicain? 
Continue, car je vois que tu as encore quelque chose n me 
dire. 

— J'ai à te dire, citoyen général, que, si tu avais été à 
Frœschwillers, le jour oh le général Hoche, qui, lui aussi, 
en vaut bien un autre, a mis à six cents francs les canons 
prussiens, tu aurais vu que j'ai pris un de ces canons et que 
c'est à cette occasion que j'ai été fait maréchal des logis. 

— Et que tu as touché les six cents francs? 
Falou secoua la tête. 

— Nous en avons fait l'abandon aux veuves des braves 
morts dans la journée de Dawendorff, et je n'ai rien 
touché que ma paye, qui était dans un caisson du prince de 
Gondé. 

— Brave et désintéressé I Continue, dit le général; j'aime 

& voir les hommes comme toii qui n'ont pas de *'^"* 
u <« 
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iK lislcs pour faire leur éloge, mais qui n'en ont pas non plus 
pour les calomnier, faire leur panégyrique eux-mêmes. 

— Enfin, situ avais été, poursuivit Falou, à la reprise des 
lignes de Weissembourg, tu aurais su que, attaqué par trois 
Prussiens, j'en ai tué deux ; Il est vrai qu'avec le troisième je 
suis arrivé trop tard à la parade de prime, de là la balafre 
que vous voyez,., que tu vois, je veux dire, et à laquelle 
j'ai répondu par un coup de pointe, qui a envoyé mon ad- 
versaire rejoindre ses deux camarades. J'en ai été nommô 
maréchal des logis chef. 

— Et c'est vrai, tout cela? dit Bonaparte; 

— Oh! quant à cela, citoyen général, s'il était besoin 
d'un témoin, dit Faraud en s'approcbant et en portant sa 
main, ornée d'un bandage» à son sourcil droit, je suis té- 
moin que le maréchal des logis n'a dit que la vérité et qu'il 
est plutôt resté au-dessous que d'aller au delà. 11 était connu 
à l'armée du Rhin. 

— C'est bien, dit Bonaparte regardant avec un œil tout 
paternel ces deux hommes qui venaient d'échanger des 
coups de sabre, et dont l'un faisait l'éloge de l'autre. En- 
chanté de faire ta connaissance, citoyen Falou. J'espère 
que tu ne feras pas moins hien à l'armée d'Italie que ta 
n'as fait à l'armée du Rhin. Mais d'où vient que deux braves 
comme vous sont ennemis? 

— Nous? citoyen général, dit Falou. Nous ne sommes 
pas ennemis. 

— Pourquoi diable vous êtes-vous battus alors, si vous 
n'êtes pas ennemis? 

—Ah! ceci, dit Faraud avec le mouvement de cou qui lui 
était habituel, nous nous sommes battus pour nous ballre. 
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— Et si je vous disais que je veux savoir pourquoi vous 
vous êtes battus? 

Faraud regarda Falou, comme pour lui demander permis- 
sion. 

— Puisque le citoyen général veut le savoir, dit celui-ci, 
je ne vois pas pourquoi on le lui cacherait. 

—Eh bien, nous nous sommes battus... Nous nous sommes 
battus.. . parce qu^il m^a appelé monsieur, 

— Et tu veux qu'on t'appelle?... 

— Citoyen, mordieu! dit Faraud; c'est un titre qui nous 
coûte assez cher pour que nous y tenions. Je ne suis pas aris- 
tocrate comme ces messieurs de Tannée du Rhin, moi. 

— Tu l'entends, citoyen général, dit Falou en frappant du 
pied d'impatience et en mettant la main à la poignée de son 
sabre , il nous appelle aristocrates. 

— Il a tort, et, toi, tu as eu tort de l'appeler monsieur, 
répondit le général en chef. Nous sommes tous des en- 
fants de la même famille, des llls de la même mère, 
des citoyens de la même patrie; nous combattons pour la 
République, et ce n'est pas au moment où tous les rois la re- 
connaissent que des braves comme vous doivent la renier. A 
quelle division appartiens-tu? continua-t-il en s'adressant 
au maréchal des logis Falou. .. 

—À la division Bernadette, répondit Falou. 

^ Bernadotte? répéta Bonaparte. Bernadette, un engagé 
volontaire, qui n'était encore que sergent-major en 89, 
un brave proclamé, par Kléber, général de brigade sur le 
champ de bataille, nommé général de division après les vic- 
toires de Fleurus et de Juliers, qui a fait capituler Maestrich 
et pris Altdorf. Bernadotte encourageant les aristocrate» cinnfi 
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son armée! Je le croyais jacobin, moi. El toi, Faraud, à quel 
corps appartiens-tu î i. 

-* À celui du citoyen général Augereau. On ne l'accu- 
sera pas d'être aristocrate, celui-là! Il est comme tous, 
c'est-à-dire comme toi, citoyen général, il veut qu'oa 
le tutoie. Si bien qu'en voyant ceux qui arrivent de Sambre- 
et-Meuse nous traiter de monsieur ^ nous nous sommes dit 
entre nous : « Â chaque mmsieur^ un coup de sabre. Est-ce 
convenu? —Convenu.» El, depuis ce temps-là, voilà peut-être 
douze fois que nous nous alignons, la division Augereau 
avec la division Bemadotte. Aajourd'hui, c'est moi qui paye 
les pots cassés. Demain, ce sera un monsieur. 

-* Demain, ce ne sera personne, dit impérativement Bona- 
parte. Je ne veux pas de duel dans l'armée, je l'ai déjà dit, et 
je le répète. 

-o Mais cependant..., murmura Faraud. 

— G*e8t bien, je causerai de cette affaire avec Bernadette. 
En attendant, il vous plaira de conserver intactes les tradi- 
tions républicaines, et, Sambre-et-Meuse ou Italie, vous vous 
tutoierez et vous vous appellerez citoyens. Vous ferez 
chacun vingt-quatre heures de salle de police pour l'exemple. 
Et, maintenant, qu'on se donne la main, et qu'on s'en aille, 
bras dessus, bras dessous, en bons camarades. 

Les deux soldats s'approchèrent Tun de l'autre, se donnè- 
rent une franche et loyale poignée de main; cuis Faraud jeta 
sa veste sur son épaule gauche, passa sa main sous le bras 
de Falou ; les témoind en firent autant, et tous six rentrè- 
rent dans l'enceinte des murs par la porte Orientale et s'a- 
cheminèrent tranquillement vers la caserne. ^ 

Le général Bonaparte les regarda s'éloigner avec au sou: 
rire et en murmurant ; r i 
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— Braves gens! c'est avec des hommes comme vous que 
César a passé le Rubicon; mais il n'est pas encore temps de 
faire comme César. 

— Murât! cria -t-il. 

On jeune homme de vingt-quatre ans , à la moustache et 
aux cheveux noirs, à l'œil vif et intelligent , lit faire ud 
bond à son cheval et se trouva en un instant près du géai^-^ 
rai en chef. 

— Hurat, lui dit celui-ci, tu vas partir à l'instaot même 
pour Vicence, où se trouve Àugereau ; tu me Tamèoeras au 
palais Serbeiioni. Tu lui diras que le rez-de-chaussée du pa- 
lais est vide et qu'il peut y descendre. 

— Diable! murmurèrent ceux qui avaient vu seulement, 
mais qui n'avaient pas entendu. On dirait que le général Bo* 
naparte est de mauvaise humeur. 



» • 



XIV 



CB QUI CAUSAIT LA MAUVAISE HUMEUR DU CITOYEN 

GÉNÉRAL BONAPARTE 



Bonaparte rentra au palais Serbelloni* 
11 était, en effet, de mauvaise humeur. 
A peine au commencement de sa carrière, à peine. à !'au« 
rore de son immense renommée, la calomnie s'acharr 
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après lui pour lui ôter le mérite de victoires inouïes, que 
ron ne pouvait comparer qu'à celles d'Alexandre, d'Annibal 
ou de César. On disait que c'était Garnot qui faisait ses plans 
de bataille, et que son prétendu génie militaire suivait pied 
à pied les instruction^ écrites du Directoire, On disait que, 
quant à l'administration, à laquelle il n'entendait rien, c'était 
Bertbier, son cbef d'état-major, qui faisait tout. • 

Il voyait la lutte qui s'engageait, à Paris, contre les parti* 
sans de la royauté, représentés aujourd'hui par le club de 
Glicby, comme il avait été représenté deux ans auparavant 
par la section Le Peletier. 

La correspondance particulière de Bonaparte avec ses deux 
frères le pressait de prendre un parti entre les directeurs, 
qui symbolisaient encore une république, "«- bien détournée 
de son point de départ et de son but, c'est vrai, mais le seul 
drapeau cependant autour duquel pussent se rallier les ré- 
publicains, — et les royalistes, c'est-à-dire la contre-révo- 
lution. 

I II y avait dans la majorité des deux conseils une mal- 
veillance évidente contre lui. Les meneurs du parti bles- 
saient sans cesse son amour-propre par leurs discours et 
leurs écrits. Ils dénigraient sa gloire, ils dépréciaient les 
mérites de cette admirable armée avec laquelle il avait 
battu cinq armées. 

Il avait essayé d'entrer dans les affaires civiles, il avait 
ambitionné d'être un des cinq directeurs et d'entrer à la place 
de celui qui sortait. ? 

S'il eût réussi dans celte entreprise, il était convaincu qu'il 
serait bientôt seul, mais on lui avait objecté ses vingt-huit 
ans, et pour être directeur, il eût fallu au moins qu'il en eût 
trente. 11 se retira,' u'osant demander une dispense d'âge et 
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Violer cette constitution pour le soutien de laquelle il avait 
fait le 13 vendémiaire.** 

Les directeurs, d'ailleurs> étaient bien loin de désirer de 
ravoir pour collègue. Les membres de ce corps ne dissimu- 
laient pas la jalousie que leur inspirait le génie de Bona- 
parte, et ils témoignaient hautement qu'ils étaient blessés de 
la hauteur du ton et de Taffectatioa d'indépendance du gê» 
nêral. 

Lui était attristé de ce qu'on le représentât comme un dé^ 
magogue fougueux et de ce qu'on le désignât sous le nom de 
V homme du 13 vendémiaire, tandis que,, le 13 vendémiaire, 
il n'avait été que l'homme de la Révolution, c'est-à-dire des 
Intérêts populaires. 

Enfin, il était fatigué de la qualification de savante, donnée 
à la manière dont Moreau faisait la guerre. 

Son instinct, au surplus, le portait, sinon vers la Révolu* 
tion, du moins contre les royalistes. Il voyait donc avec plai- 
sir l'esprit républicain de l'armée et l'encourageait. Ses pre- 
miers succès devant Toulon, il les avait remportés sur les 
royalistes; c'était sur des royalistes qu'il avait remporté la 
victoire de vendémiaire. Qu'est-ce que c'était que ces cinq 
armées qu'il venait de battre? Des armées soutenant la cause 
des Bourbons, c'est-à-dire des armées royalistes. 

Mais surtout, à cette heure où il pouvait flotter entre lo 
rôle plein de sécurité de Monk ou le rôle hasardeux de Cé- 
sar, ce qui lui faisait porter haut le drapeau républicain, ce 
qui l'empêchait d'écouter toute proposition qui pût lui être 
faite, c'était lo pressentiment intime de sa grandeur à venir; 
c'était surtout cet orgueil, qu'il partageait avec César, d'étro 
plutôt le premier dans un village que le second à Rome. 

Cn <^ilet, si haut qu'un roi relevât, fût-ce au rang de cor 
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sétable, qui loi était offert, ce roi restait toujours au-dessus 
délai, et faisait ombre à son front; montant à Faide d'un 
roi, il n'était jamais qu'un parvenu ; montant seul et de ses 
propres forcb^, il ne parvenait pas, il arrivait. ^ 

Sous la République, au contraire , sa tête dépassait déjà 
toutes les têtes, et il ne pouvait que grandir encore et tou- 
jours. Peut-être son regard, si perçant qu'il fût, n'atteignait- 
il point encore les horizons que lui révéla TBmpire; mais il 
prévoyait, dans une république, une audace d'action, une 
immensité d'entreprises qui convenait à Taudace de son gé- 
nie et à l'immensité de son ambition. 

Gomme il arrive chez les hommes prédestinés et qui par- 
fois font des choses impossibles, non point parce qu'ils étaient 
élus pour les faire, mais parce qu'on leur a prophétisé qu'ils 
les'feraient, et que, dés lors, ils se regardent comme les pri- 
vilégiés de la Providence, le moindre fait, présenté sous un 
certain jour, déterminait parfois une grande résolution chez 
Bonaparte. Le duel auquel il venait d'assister, cette querelle 
de soldais à propos du mot monsieur et du mot citoyen^ lui 
avait remis sous les yeux toute la question qui à cette heure 
agitait la France. Faraud, en lui nommant son général Auge- 
reau et en le montrant, — chose que Bonaparte savait déjà 
de longue main, — en le montrant comme un partisan in- 
flexible de la démocratie, lui avait désigné Tagent qu'il cher- 
chait pour le seconder dans ses plans secrets. ^ 

Plus d'une fois, cette extrémité s'était présentée aux yeux 
de Bonaparte, d'une révolution parisienne qui renverserait 
le Directoire ou qui l'opprimerait, comme jadis avait été op- 
primée la Conventioo, et qui amènerait la cohtre-révolution, 
c'est-à-dire la victoire des royalistes et Tavénement de quel- 
que prince de la famille de Bourbon. Àlprs, Bonaparte était 
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parfaitement décidé à repasser les Alpes avec yingt-cinq mille 
hommes et à marcher par Lyon sur Paris. Carnot avait sans 
doute de ses larges narines éventé ses desseins» car il lui 
écrivait : « On vous prête mille projets plus absurdes les uns 
que les autres. On ne peut croire qu'un homme qui a fait 
de si grandes choses puisse vivre en simple citoyen. > 

De fon côté, le Directoire écrivait à Bonaparte : a 

« Nous avons vu» citoyen général, avec une extrême satis^ 
faction les témoignages d'attachement que vous ne cessez de 
donner à la cause de la liberté et à la constitution de l'an ni. 
Vous pouvez compter sur la plus entière réciprocité de notre 
part. Nous acceptons avec plaisir toutes les offres que vou9 
nous avez faites, de venir au premier appel au secours de la 
République. Elles sont une seconde preuve de votre sincère 
amour pour la patrie. Vous ne devez pas douter que nous 
n'en ferons usage que pou» sa tranquillité , son bonheur et 
sa gloire. • 

Cette lettre était de l'écriture de La Réveillère-Lepaux et 
signée : a Barras, Revirbell et La Réveillère. » Les deux autres^ 
Carnot et Barthélémy» ou n'en avaient point eu connaissance, 
ou avaient refusé de la signer. 

Mais le hasard faisait que Bonaparte était mieux renseigne 
sur la situation des directeurs que les directeurs eux-mêmes. 
Le hasard avait fait qu'un certain comte Delaunay d'Entrain 
gués» agent royaliste, bien connu dans la révolntion fran- 
çaise, se trouvait à Venise lorsque cette ville fut bloquée par 
les Français. On le regardait alors comme Vta\g et l'agent 
tout à la fois des machinations qui se tramaient contre la 
France et surtout contre l'armée d'Italie. C'était un homme 
d'un coup d'œil certain; il jugea le péril de.la République 
de Venise et voulut s'évader. Mais les troupes françaises oc- 
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cupaîent la terre ferme, il fut pris avec tous ses papiers. 
Amené comme émigré à Bonaparte, Bonaparte le traita avec 
son indulgence habituelle pour les émigrés. Il lui ûx rendre 
tous ses papiers, moins trois pièces, et^ sur sa parole, lui 
donna la ville de Milan pour prison. * 

Un beau matin, on apprit que le comte Delaunay d'Bntrai- 
gnes, abusant de la confiance que lui avait montrée le général 
eu chef, avait quitté Milan et s'était enfui en Suisse. 

Hais une des trois pièces qu'il avait laissées entre les mains 
de Bonaparte avait, dans les circonstances actuelles, la plus 
haute importance. -- C'était un récit parfaitement exact de 
ce qui s'était passé entre Pauche-Borel et Pichegru, à la suite 
de cette première entrevue que nous avons racontée, et qui 
avait eu lieu à Dawendorff, lorsque Fauche-Borel s^était pré- 
senté à Pichegru sous le nom et sous la qualité du citoyen 
Fenouillot, commis voyageur en vins de Champagne. 

C'était le fameux comte de Montgaillard, dont uous avons, 
je crois, déjà dit quelques mots, qui avait été chargé de con- 
tinuer les tentatives du prince de Condô sur Pichegru ; et 
cette note, retenue par Bonaparte, écrite parM.d'Entraigues 
sous la dictée du comte de Montgaillard lui-même, contenait 
3 a série des offres qui avaient été faites par le prince de Condô 
au général en chef de Tarmée du Rhin. gn 

M. le prince de Gondé, muni de tous les pouvoirs de 
Louis XVllI, excepté de celui d'accorder des cordons bleus, 
avait offert à Pichegru, s'il voulait livrer la ville de flunin- 
gue et rentrer en France à la tète des Autrichiens et des émi- 
grés, de le créer maréchal de France et gouverneur de TAl- 
sace. Il lui donnait : 

U Le cordon roîîge; 
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' 2o Le cbàteau de Cbambord avec boq parc et doute pièces 
de canon, enlevées anx Autrichiens; 

3« Un million en argent comptant; " 

40 Deux cent nulle livres de rente, dont cent mille, au cas 
où il se marierait, reTUrsiblea sur la tâte de ea femme, cE 
cinquante mille sur celle de ses enfanta, jusqu'à l'extinction 
de sa race; * 

5» UnbdtelàPans; 

60 Enfin, la Tille d'Arbois, patrie du général Pichegru, por- 
terait le nom de Pichegru et serait exempte de tout impOt 
pendant vingt^cinq auB. 

Pichegru avait refusé net de livrer Huningue. 

— le De serai jamais d'un complot, avait-il dit. Je neveux 
pas être le troisième volume de La Fayette et de Dumou- 
rier. Mes moyens soat aussi aura que vastes; ils ont leurs 
racines, non-seulement dans mon armée, mais à Paris, mais 
dans les départements et dans les généranz mes collègues, 
qui pensent comme moi. le ne demande rien pour moi. Quand 
j'aurai réuBsi, ou me fera ma part, je ne suis pas ambitieux. 
On peut, sur ce point, être tranquille d'avance. Mais, pour 
que mea soldats crient : ■ Vive le roil > il leur faut & chacun 
uu verre plein dans la main droite, et un éca de six livres 
dans la main gauche. 

» Je passeraile Rhin, je rentrerai en France avec le drapeau 
blanc, je marcherai sur Paris et je renveiaerai, au profit de 
Sa Majesté Louis XVlll, le gouvernement, quel qu'il soit, & 
l'époque oU je rentrerai ii Paris. 

» Mais il faut que mes soldats reçoivent leur paye tous lea 
lours, jusqu'à ma cinquième matcùe aa moins etir le terri- 
toire français. '-' 
• Ils me feront crédit du reete. -,,' / 



288 LES BlÀilCS ET LES BtEI^S 

La négociation avait manqué par l'entêtement de Condé, 
qui voulut que Plchegru proclam&t le roi de l'autre côté du 
Rhin et lui remît la ville de Haningue. ^ 

Quoique possesseur de ce précieux document, Bonaparte 
avait refusé de s'en servir; il lui en coûtait d'accuser de tra- 
hison un général de la renommée de Pichegru, dont il esti- 
mait le talent militaire et qui avait été son professeur à 
Fécole de Brienne. 

Hais il n'eu calculait pas moins ce que pouvait faire Piche- 
gru, membre du conseil des Anciens, quand, le matin même, 
au moment de faire une reconnaissance militaire aux envi* 
roils de Milan, une lettre lui était arrivée de son frère Joseph, 
iui annonçant que Pichegru avait été, non-seulement nommé 
membre du conseil des Cinq-Cents, mais encore élu son 
président presque à Tunanimité. 

Il avait donc une arme double : sa nouvelle influence civile 
et son ancienne popularité parmi ses soldats. 

De là venait la rapide décision que Bonaparte avait prise 
d'envoyer un messager à Augereau, en lui faisant dire qu'il 
Tattendait. ^ 

Le duel dont il avait été témoin et la cause qui l'avait 
amené avaient aussi pesé de tout leur poids dans la balance 
de sa volonté. Seulement, les deux adversaires étaient loin de 
jse douter qu'ils venaient de contribuer puissamment à faire 
d'Augereau un maréchal de France, de Murât un roi, et de 
Bonaparte un empereur. .^ 

Et, en effet, rien de tout cela n'arrivait si le 18 fructidor 
tfavait, comme le 13 veadéffiiairo, anéanti les projets des 
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X7 



AUGEREAU 



Le leademain, au moment où Bonaparte dictait sa corr^- 
poadance à Bourrienne, Marmont, un de ses aides de camp 
favoris, qui, par discrétion, s'était mis à regarder par la 
fenêtre, annonça tout à coup qu'il voyait à l'extrémité de la 
rue le panache flottant de Murât et l'encolure tant soit peu 
massive d'Augereau. 

Murât était alors, comme nous Pavons dit, un beau jeune 
homme de vingt-trois à vingt-quatre ans. Fils d'un auber- 
giste de Labastide, prés Gabors, comme son père était en 
même temps maître de poste, Murât, tout enfant, s'était 
familiarisé avec les chevaux, et il était devenu un excellent 
cavalier. Puis, je ne sais par quel caprice de son père, qui 
désirait probablement avoir un prélat dans sa famille, il avait 
été envoyé au séminaire, où, s'il faut en croire des lettres de 
lui que nous avons sous les yeux, ses études n'avaient point 
été jusqu'à une connaissance parfaite de l'orthographe 

Ueureusement ou malheureusement pour lui, la Révolution 
ouvrit les séminaires; le jeune Joachim prit son vol, s'en- 
gagea dans la garde constitutionnelle de Louis XVJ, s'y 
lit remarquer par ses opinions exaltées, ses duels et son 

courage. 

Il 17 
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Destitué, ainsi que Bonaparte, par ce même Âubry^ qui, 
aux Ginq-Gents, continuait de faire une si rude guerre aux 
patriotes, il se rencontra avec Bonaparte, se lia avec lui, 
accourut se mettre sous ses ordres au 13 vendémiaire, et 
Tavait suivi en Italie en qualité d*aide de camp. 

Âugereau, qu'on se rappelle avoir vu donner à Strasbourg, 
en conséquence de soâ ancien ittétier de maître d'armes, des 
leçons d'escrime à notre jeune ami Eugène de Beaubarnais, 
était plus âgé que Murât de dix-sept ans et atteignait déjà, 
au moment où nous le retrouvons, sa quarantième année. 
Aptes avoir langui quinze atis dans les grades inférietïrs, il 
était plissé de Tarmée du RhiH à Farmée des Pyrénées, com- 
âmudée p^t Dugotnmief . 

Qe tut dans cette armôéf Qtttt côlK^uît successivement les 
grades de lîeutenant-colcmd, de éotoùel, de général de bri- 
gade, grade avec lequel il battit les Espagnols sûr les bords 
de Ist Flavia d'une manière si brillante, que sa victoire le fit 
immédiatement ndmmer général de division. 

Nous avons parlé de la pait aveô t'Ëspagné, et nous avons 
apprécié c6tte paix, qui nous faisait, sinon un allié, du 
moids trû souverain neutre, du plus proche parent de 
Louis XTI, à qui la Convention venait de trancher la 
lôie. 

Atrgefeau, cette paix signée, passa sous Schérer, à Tarméo 
d'Italie, et contribua ptïissamment au gain de la bataille do 
Loano. 

Ènrin, Bonaparte pafnf et son immortelle campagne do 96 
s'ouvrit. 

Comme tous les vieux généraux, Augereau vit avec regret 

et presque avec mépris un jeune homme de vingt-cinq ans 

ICI t re ic commandement de la plus importante armcc di: lu 
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Fraace'y maia à peine eut-ll marché sous les ordres du jeune 
général; à peine eut-il contribué pour sa part à la prise des 
gorges de Mlllésimo; à peine, à la suite d'une manœuvre 
indiquée par son jeune collègue, eût-il battu les Autrichiens 
à DégOy prisy sans savoir dans quel but, les redoutes de Mon- 
tclléâimo, qu'il comprit la puissance du génie qui avait 
ordonné cette belle manœuvre, laquelle, en séparant les 
Sardes des impériaux, assurait le succès de la campagne. 

Dès lors, il vint droit à Bonaparte, lui avoua franchement 
SCS premières répugnances, en fît amende honorable, et, am- 
bitieux qu'il était, tout en jugeant combien son défaut d'édu- 
cation lui était nuisible, il pria Bonaparte de lui faire 
une part dans les récompenses qu'il distribuerait à ses lieu- 
tenants. 

La chose avait été d'autant plus facile au jeune général en 
chef, qu'Augereau, un des plus braves soldats de l'armée 
d'Italie, en même temps qu'il était un de ses généraux les 
plus aclif», dès le lendemain du jour où il avait serré la maiu 
de Bonaparte, emportait le camp retranché de Géva, et péné- 
trait dans Alba et Gasale. Enfin, rencontrant Tennemi à la 
télé du pont de Lodi, hérissé de canons et défendu par un 
feu terrible, il se précipitait sur le pont à la této de ses gre- 
nadiers, faisait des milliers de prisonniers, battait toutes ks 
troupes qu'il rencontrait, dégageait Masséna d'une position 
dinicile, et s'emparait de Castiglione, qui devait un jour étro 
érigé pour lui en duché. Arriva enfin la fameuse journôe 
d'Arcole, qui devait couronner de la manière la plus glo- 
rieuse pour lui une campagne qu'il avait illustrée par tant 
d'actes de courage. Là, comme à Lodi, il s'agissait de fran- 
chir un pont. Trois fois il entraîna ses soldats jusqu'au nii- 
Ucu de ce pont, et trois lois ses soldats furent repousséa par 
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la mitraille. EnfiD, voyant son porte-drapeau parmi les morts^ 
il saisit le drapeau, et, tête baissée, sans sUnquiéter s'il était 
suivi ou non, il franchit le pont et se trouva au milieu des 
canons et des baïonnettes ennemies. Hais, cette fois, ses sol- 
dats, dont il était adoré, Favaient suivi; les canons furent pris 
et tournés contre Tennemi. 

La journée, une des plus glorieuses de la campagne, fut 
si bien reconnue l'œuvre de son courage, que le gouverne*' 
ment lui donna le drapeau dont il s'était servi pour entrai** 
ner ses soldats. ^ 

Lui aussi avait réfléchi, comme Bonaparte, qu'il devait 
tout à la République et que la République seule pouvait lui 
donner l'avenir d'ambition qu'il espérait encore. Sous un 
roi, il le savait, il n'eût point dépassé le grade de sergent. 
Fils d'un ouvrier maçon et d'une fruitière, simple soldat et 
maître d'armes au commencement de sa carrière, il était 
devenu général de division, et, à la premièra occasion, il 
pouvait, gr&ce à son courage, devenir général en chef 
comme Bonaparte, dont il n'avait pas le génie, comme Hoche, 
dont il n'avait pas l'honnêteté, ou conmie Horeau, dont il 
n'avait pas la science. 

11 venait de donner une preuve de sa cupidité, qui lui avait 
fait un certain tort parmi ces républicains purs, qui en« 
voyaient leurs épaulettes d'or à la République, pour qu'elle 
les fit fondre, et qui portaient, en attendant que l'argent 
parût, des épaulettes de laine. ^ ^ 

Il avait accordé à ses soldats trois heures de pillage sur la 
ville de Lago, qui s'était soulevée; il n'avait pas pillé lui-' 
même, c'est vrai, mais il avait racheté à vil prix aux soldats 
des objets précieux dont ils s'étaient emparés. 11 traînait 
avec lui un fourgon qui renfermait, disait-on, la valeur d'ua 
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millioDf et le fourgon d^Augereau était connu de toute 
l'année. 

Prévenu par Harmont, Bonaparte l'attendai». 

Hurat entra le premier et annonça Àugereau. 

Bonaparte remercia Murât d'un geste et lui fit signe, à lui 
et à Harmont, de le laisser seul. 

Bonrrienne aussi Toulut se lever; mais, en étendant la 
main, Bonaparte le fit rasseoir. Il n^avait pas de secrets pour 
6on secrétaire. 

Augereau entra. Bonaparte lui tendit la main et lui fit 
signe de prendre un siège. 

\ugereau s'assit, mit son sabre entre ses jambes, posa 
son chapeau sur la poignée, ses bras sur son cbapeau, et 
demanda : 

— Eh bien, général, qu^y a-t-11. 

— Il y a, répondit Bonaparte, que j'ai à te féliciter du bon 
esprit de ton corps d^armée. Je suis arrivé hier au milieu 
d'un duel où un de tes hommes se battait parce qu'un soldat 
de Tannée de Moreau Pavait appelé monsieur. 

— Àh! ah! fit Augereau, le fait est que J'ai des gaillards 
qui n'entendent pas raison là-dessus; ce n'est pas le premier 
duel qui a lieu pour pareille cause. Aussi, en quittant ce 
matin Vicénce, j'ai publié un ordre du jour qui porte que 
« tout individu de ma division qui se servira verbalement ou 
par écrit du mot de monsieur, sera destitué de son grade, ou, 
611 est soldat, déclaré incapable de servir dans les armées 
de la République, a 

— De sorte que, cette précaution prise, dit Bonaparte en 
regardant fixement Augereau, tu ne doutes pas que tu ne 
puiwes sans inconvénient, n'est-ce pas, quitter ta division 
pendant un mois ou deux? 



S94 LS.S BLAIT€S ET LES Bin^M 

— Ah ! a!i ! di Auger^au. 8t pottrqeioi qnittoi)a\Si*}e 
division? 

^ Parce que tu m'as demandé la f^Bâ^mn A^aK^p à 
Paris pour tes affaire personnelles. 

— Et u«i peu aussi pour (es iiesnes, u'mi-ee j^H £Lit 
Augereau. 

— Je croyais, dit Bonaparte d'ua ton un peu aeB, qiuB tu 
ne séparais pas nos deux fortunes. 

— Non, non, reprit vivement Augereau, et œ qui jdtoît te 
plaire même, c'est que f aurai la modestie da ne mui^er 
toujours de la seconde place. 

— Ne Past-tu pas à faroiée d^Ualie? demanda Bona- 
parte. 

— Si fait; mais je me la suis un peu' faite, «t il m 
peut que l'occasion ne soit pas toujours à c^ ft^iot favo- 
rable. 

— Aussi tu vois, répliqua Bonaparte, nue, Lorsque t« 
cesses d'être utile en Italie, c'«st-'à<dlrie quand tes OfieAsions . 
vont manquer, je te trouve, pool, luie oeeaston à^Mt» uiiJd 
en France. 

— Ah çà! die doue, c'est au fieeours de ia R^oMùpe qii# 
tu m'envoies, n'est-ce pas? 

~ Oni; par malheur, la République est mal «prés^itit; 
mais, telle qu'elle est représentée, eila vit. 

— Ainsi le Directoire?... demanda Augereau. 

-r Est divisé, répondit Bonaparte. Garnot et Bartiiéiemy 
penchent du côté de la royauté, et ils ont pour eux, il faut 
le dire, la majorité des Conseils. Mais Barras, mais Rev^hell, 
mais La Réveiilêre«Lepaux tiennent ferme pour ia Repu- 
blique et la Constitution de Pan m, et ils nous ont déifiera 
eux. 
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— Je croyais, dit Augereau, qu'ils s'étaient jetés dans les 
bras de Hoche. ' ^ 

Oui; mais il ne faut pas les y laisser, il ne 4oit pas y 
avoir dans Tarmée de bras plus long que leit nôtres, et il faut 
que nos bras passent par-dessus les Alpes et aillent au besoin 
faire un autre 13 vendémiaire à Paris. 

— Et pourquoi n'y vas-tu pas td-méme? demanda Au- 
gereau. 

— Parce que, si j'y allais moi-môme, ce serait pour ren- 
verser le Directoire, et non pour le soutenir, et que je n'ai 
pas encore assez (ait ppur jouer le rôle de César 

— Et tu m'envoies jouer celui de ton lieutenant? Soit, je 
m'en coptentejsî, Qu'y a-t-il à faire? 

•^ It y ]a à 9cbever les ennemis de la France, mal tués au 
13 vei]|ié|niaire. Tant que Barras marcbera dans un but ré- 
publicain, secondç-le de toute ta force et de tout ton cou- 
rage; s'il hésite, résiste; s'il trahit, mets-lui la main au collet 
comme au diçrnîer des citoyens. Si tu succombes, il me faut 
huit jours pour être à Paris avec viugt-einq mille hommes. 

— C'est bien, dit Augereau, on tâchera de ne pas succom- 
Dcr. Quand partirais-je? 

— Aussitôt écrite la lettre que tu porteras à BtvMii. 
Puis, se tournant vers Bounriennec 

— Écris, lui dit-il. 

Bourrienne tenait sa plame et son papier ptèts; Bona- 
parte dicta: 

« Citoyen directeur, 

» le^ t'envoie Augereau, mon bras droit. Pour tout le fflôno^, 
U est à Paris en congé, ayant des affaires particulières à 
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mener à fin. Pour toi, il est le directeur qui marche dans 
notre voie. 11 t'apporte son épêe et est chargé par moi de ta 
dire qu'en cas de besoin, tu peux tirer sur la caisse da 
ritaliepour un, deux et même trois millions» 

» G^est surtout dans la guerre civile que l'argent est la 
nerf de la guerre. 

• Pespère dans huit jours apprendre que les Conseils 
sont épurés et que le club de la rue de Glichy n'existe 
plus. 

» Salut et fraternité. 

» Bonaparte. 

» P.-S, ^ Qu'est-èe que c'est que ces histoires de vols da 
diligences, et que ces chouans qui courent les grandes 
routes du Uidi, sous le nom de compagnons de Jéhu?... 
Mettes la main sur quatre ou cinq de ces drôles, et faites us 
exemple. 

» B. » 

Bonaparte» selon son habitude, relut la lettre et la signs 
avec une plume neuve, ce qui ne rendait pas son écriture' 
plus lisible; puis Bourrienne la cacheta et la remit au 



— Fâilas donner à Âugereau vingt-cinq mille francs sur 
ma eaîwe, Bourrienne, dit-il. 

Et à Augereau : 

— Quand tu n'auras plus d'argent, citoyen général, ta 
Vcn demanderas. 
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XVI 



LES CITOYENS DIKBCTEURS 



Il était temps que le citoyen général Bonaparte" tournât 
les yeux vers les citoyens directeurs; il y avait eu rupture 
ouverte, comme nous rayons dit, entre les cinq élus, du' 
Luxembourg. 

Camot et Barthélémy s'étaient complètement séparés de 
Barras, de Rewbell, et de La Reveliiére-Lepaus. 

Il en était résulté une chose, c'est que le ministère, tel 
qu'il était, ne pouvait rester; quelques-uns des ministres 
étant des créatures de Barras, de La Révellière-Lepaux et de 
Rewbell, tandis que les autres étaient celles de Barthélémy et 
de Gamot. 

Il y avait sept ministres : le ministre de la police, Cochon , 
le ministre de Tintérieur, Bénézech ; le ministre de la ma- 
rine, Truguet ; le ministre des affaires étrangères, Charles 
Delacroix; le ministre des finances, Ramel; le ministre de la 
justice, Merlin, et le ministre de la guerre, Pétiet. 

Cochon, Pétiet, Bénézech, étaient entachés de royalisme. 

Truguet était hautain, violent, et ne voulait faire qu'à sa 

guise. Delacroix n'était pas à la hauteur de sa mission. 

Ramel et Merlin seuls devaient, dans Tesprit de la majorité 

17, 
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« 

des directeurs, c'est-à-dire de Barras, de Rewbell et de La 
Révellière, être conservés. 

L'opposition, de son côté, demandait le changement de 
quatre ministres : Merlin, Bmel, Traguet et Delacroix. 

Barras abandonna Truguet et Delacroix; mais il en élagua 
trois autres, qui étaient les hommes des Cinq-Cents, et dont 
Téloignement 4^y8rit c^Lps^r UU g^^n^ tTPuble aux deux 
Chambres. 

C'étaient, nous rayons dit, Cochon, Pétiet et Bénézech. 

On n'a pas perdu de vue, nous l'espérons, le salon de ma- 
dame de Staël ; c'était là, on se le rappelle, que le futur auteur 
de Corinne faisait une politique presque aussi influente que 
celle du Luxembourg et de la rue de Clichy. 

Or, madame de Staël, qui avait fait m «iaistre sous 
la monarchie, était poursuivie du désir d'en faire un sous 
le Directoire. 

La vie de celui qu'elle présentait était pleine d'agitations et 
curieuse de péripéties. C'était un homme de quarante-trois 
ans, d'une des plus grandes familles de France, né boiteux, 
comme Méphistophélès, avec lequel il avait quelques rapports 
de figure et d'esprit, ressemblance qui devint plus grande 
encore lorsqu'il eut trouvé son Faust. Destiné à l'Église à 
cause de son infirmité, quoique Tainé de sa famille, il avait 
él6 fait évoque d'Autun dès l*àge de vingt-cinq ans. Sur ces 
entrefaites, la Révolution se déclara. Notre évéque en adopta 
tous les principes, fut élu membre de l'Assemblée consti- 
tuante, y provoqua l'abolition des dîmes ecclésiastiques, cé- 
lébra la messe au Champ de Mars, le jour de la Fédération, 
bénit les drapeaux, admit la nouvelle constitution du clorgé 
et sacra les évoques assermentés, ce qui le fit excommUGier 
par le pape Tie VI. 
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l^nYQjé à Iiondres par Lquîs XVI pour assister notre am- 
Î)s^s9^deury U* de Gh^uyçliD, il reçut, en 4794; du cabinet de 
SiainNan^es Tordre de s'éloigner, en même temps qu'il !^ee- 
vait, de Fi^ri^, li^ nouvelle qu'il était décrété d'afecusation pa^ 
Rojjespjerre, 

Cette dpvblç proscription fut un bonheur pour lui : il était 
?W»é; Il pgirtit pour TAmêrique, et refit sa Ibrtune datis 
le commerce. Il était revenu en France depuis trois niois«eu- 
leroent. 
Son nom était Charles-Maurice de Talleyrand-Pérlgord. 
HMm^ d^ §taël,|e.mme d*un graijd esprit, avait été séduite 
par cet esprit charmant; elle avait remarqué tout ce qu'il y 
avait. d^prpfppd 3QÙs la prétendue frivolité de son nouvel 
ami. Elle Pavait fait connaître à Benjamin Constant/ qui était 
f^lprs ^n ^jgi^hèB^ et Benjamin Constant Tavait mis en rap- 
port avec Barras. 

Barrais fut enchanté de nptre prélat. Après 8*ôtre fait pré- 
BÇOter pflir ngMame de Staël à Benjamin Constant, et par Ben- 
Jan^in jCpjistant à Barras, celui-ci se fît présenter par Barras 
à La Révellière et à Rewbell. Il gagna ceux-ci comme il ga- 
gnait tout le monde, et il fut convenu qu'on en ferait un 
ministre des affaires extérieures à la place de Bénétech. ^ 
^ Il y eut conseil entre les cinq directeurs pour élire en 
scrutin secret les membres du nouveau ministère, appelés 
à remplacer ceux de Tancien qui devaient sortir. Camot et 
Barthélémy ignoraient Taccord fait entre leurs trois collègues 
et croyaient pouvoir lutter contre eux. Mais ils furent désa- 
busés quand ils virent les trois voix unies pour le renvoi de 
ceux qui devaient sortir, pour le maintien de ceux qui 
devaient rester, et pour la nomination de ceux qui devaient 
entrer. 
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GocbOD, Petiet et Bénézech furent rentoyéd, Merlin et 
Bamel maintenus; H. de Talleyrand fut nommé aux affaires 
étrangères» PléviiLe-Lepeley à la marine, François de Neuf- 
château à l'intérieur^ et Lenoir-Laroche à la police. 

On nomma aussi Hoche au ministère de la guerre; mais 
Hoche n'avait que Tingt-buit ans, il en fallait trente. 

C'était cette nomination qui avait été inquiéter Bonaparte 
à son quartier général de Milan. 

Le conseil secret se termina par une altercation violente 
entre Barras et Garnot. 

Garnot reprocha à Barras son luxe et ses mœurs dis- 
solues. 

Barras reprocha h Garnot sa défection en faveur des roya- 
ii8tes« 

Des injures, l'un et l'autre arrivèrent aux provocations les 
plus grossières. 

-> Tu n'es qu'un vil scélérat^ dit Barras à Garnot; tu as 
vendu la République et tu veux égorger ceux qui la défen- 
dent. Infâme, brigand, contmua*t-ii en se levant et en le me- 
naçant du poing, il n'y a pas un citoyen qui ne soit en droit 
de te cracher au visage* 

— C'est bien, dit Garnot, d'ici à demain, je répondrai à 
vos provocation». 

Le lendemain se passa sans que Barras reçût la visite des 
témoins de Garnot. 

^'affaire n'eut pas d'autres suites. 

La nominaiion de ce ministère, pour lequel les deux Con- 
seils n'avaient point été consultés, fit une profonde sensation 
parmi les repiéseutants. Ils résolurent à l'instant même de 
«l'organiser pour la lutte. 

Un des grands avantages des contre-révolutions est de 
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fournir aux historiens des documents que ceux-ci n^obtien- 
di^^ent pas sans elles. 

Et, en effet, lorsque les Bourbons rentrèrent en 1814, ce 
fat à qui prouverait qu'il avait conspiré contre la Répu« 
blique ou contre TEmpire,' c'est-à-dire trahi le pay 

Il s'agissait de réclamer la récompense des trahisons, et ce 
fut ainsi que nous vîmes se dérouler et se confirmer toutes 
les conspirations qui avaient précipité Louis XYI du 
trône, et dont on n'avait, sous la République et sous TEm- 
pire, qu'une vague connaissance, les preuves ayant toujours 
manqua. 
Mais, en 1814, les preuves ne manquèrent plus. 
Chacun présenta de la main droite le témoignage de sa 
trahison, et de la main gauche en demanda la récompense. 
C'est donc à cette époque de mépris du sens moral et de 
délation de soi-même, qu'il faut recourir pour raconter offi- 
ciellement ces luttes dans lesquelles les coupables furent 
parfois regardés comme des victimes, et les justiciers comme 
des oppresseurs. 

u reste, on doit le remarquer dans l'œuvre que nous 
mettons sous les yeux de nos lecteurs» nous sommes plutôt 
historien romanesque que romancier historique. Nous 
croyons avoir fait a^sez souvent preuve d'imagination pour 
qu'on nous laisse faire preuve d'exactitude, en conservant 
toutefois à notre récit le côté de fantaisie poétique qui en 
rend la lecture plus facile et plus attachante que celle de 
l'histoire dépouillée de tout ornemeut. 

C'est donc à Tune de ces révélations contre-révolution- 
naires que nous recourrons pour voir jusqu'à quel point le 
Directoire était menacé et quelle était l'urgence du coup 
d'État qui fut résolu. ^ • "' 
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Nqus aroi}8 raque Les trois direetaur^ ^'étaient tourne^ 
vers Hoche, laissant de côté Bonaparte, et que cette ^nitiativ^^ 
i Venimt du pa^âcateur de h Yepdée avait iDquiét4 }e gé- 
nérai en dbet i» l'airnéB à*imlm. 

C'était Carras qui s'était adressé lk Bmhe. 

Hûclîô préférait nm ^expédition en lrt4043, et U ay^t jBé- 
solu de détacher vingt-cinq mill^ bQOiaie? de Vw^m&q àê 
Sambfe#>et-Rlepse pour les diriger sur Brest. 

Dans leur marche ^ travers la France, ces viQgt<inq miU» 
hommes pouvaient s'arrêter à la hauteur de P^rip, et, çn pn 
jour de marche, être à la disposition du Directoire 
; L'approche de cette armée poussa Les clichiens à 1^ der- 
nière e%.tvémUé» hQ priucipe de la garde qationale avilit été 
posé par la Constitution. Les clichiens, sachant que cette 
garde pationaLe seiait composée des mêmes élémenl^ que les 
sections, résolurent de hitev son organisation. 

Pichegru fut pommé président et rapporteur du prpjef. 

Il présenta son rapport avec Thabileté doiit son génie et sa 
haine combinés le rendaient capable. 

Pichegru ètiii k la fois ulcéré contre les émigrés, qui n'a- 
vaiepi pas su profiter de son dévouement h la cause royale» 
et les républicaios, qui l'avaient puni de ce dévouement 
inutile. Il en était arrivé à rêver une révolution faite par lui 
seul et à son propre compte. A cette époque, sa réputation, 
avec juste raison, balançait encore celle de ses trois illustres 
rivaux, Bonaparte, Moreau et Hoche. 
«Les directeurs renversés, Pichegru se fût fait dictateur, 
et, une fois dictateur, il eût tout préparé pour le retour des 
Bourbons, auxquels il n'eût rien demandé peut-être, qu'une 
pension pour son père et pour son frère, et une maison avec 
une vaste bibliothèque pour Rose et pour lui. 



-«; 
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pu «ç WpJ^Ile ç^ qne c'était que IIosib. C'était cette amie k 
laquelle il envoyait^ sur ses économies de l'armée du Rbia 
PO paraptoie qx^ lui portait \9 petU Charles, 

Uquii peftf Ctortes« qui Ta jbiea conm^ a dit depuis 
de lui : 

« Uft mnfm wmt <5té trpp petit pour son génie, et une 
mèti^im WWt 6t4 tfop grande pour son indplenice. » 

^ serait trop loogd^ rendre compte du projet de Pichegru 
fi0r la, gard9 nationajie ; fixais, si cette garde nationale eût 
4ié piiganis^e, elle était tout entière ^ntre'ses maios, et, con- 
4oit^ 1^ loi, ^lle po^wt laire un autre }3 vendémiaire qui, 
Bonaparte absent, pgUY^ si>on\ir |^ 1a chute et à la perte 
4e8 diriectaurs. 

Un livre pu)>Ué par le chevalier Delar^e« en 1821^ nous fait 
^ntr^r isivec loj à^m le clu)) de la rm de GUcby* 

La maison où ce club se réunissait appartenait |t Gilbert 
4^s VoUéreii. 

C'était d^ cette maiisûn que partaleat tous les projçts contre- 
révolutionnaires qui prouvent que le 18 fructidor ne fut point, 
de la part 4u Pireçtoire, up simple ^lis do pouvoir et un 
caprice d^ cruauté. 

Les clicbieus se trouvaient pris au dépourvu par ce pas- 
sage de troupes et par cette alliance de Boche avec Barras. 

Ils se réunirent immédiatement au lieu ordinaire de leurs 
séances. On se groupja afitour de Pichegru« oi) lui demanda 
^e3 moyens de résistance» 

Surpris comme Poippêe, il n'aYait sops la main aucun 
moyen réel. Sa seule neBSOurce était danp les passions des 
partis. 

On parla des projets du Directoire, on c.onclut, du chan- 
gement du mioUtère et de la marôbe des troupes, que les 
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directeurs préparaient un coup d*Ëtat contre le Corps l^ig- 
latif. ' 

On proposa les résolutions les plus violentes : on Toulait 
suspendre le Directoire; on voulait le mettre en accusation; 
on alla jusqu'à proposer de le mettre hors la loi. 

Hais, pour arriver à ce résultat, la force manquait; on 
n'avait que les douze cents grenadiers qui formaient la garde 
du Corps législatif, une partie du 21 • régiment de dragons 
commandé par le colonel Malo; enfio, les désespérés propo- 
saient d'envoyer dans chaque arrondissement de la capitale 
des pelotons de grenadiers, pour rallier autour d'eux les 
citoyens qui s'étaient armés en vendémiaire. 

C'était, cette fois, le Corps législatif qui, au contraire de la 
Convention, soulevait Paris contre le gouvernement 

On parla beaucoup sans parvenir à s'entendre, comme il 
arrive toujours chez les faibles. 

Pichegru, consulté, déclara qu'il lui était impossible de 
soutenir aucune lutte avec le peu de moyens qu'il avait sous 
la main. 

Le tumulte était à son comble, lorsque arriva un message 
du Directoire donnant des indications sur la marche des 
troupes. 

Ce message disait que les troupes de Hoche, devant se rendre 
de Namur à Brest, afin de s'y embarquer pour l'Irlande, 
avaient dû passer à proximité de Paris. 

De grands cris se firent entendre alors, disant que la Con* 
stitution de l'an m défendait aux troupes de s'approcher de 
Paris dans un rayon de douze lieues. 

Le messager du Directoire fit signe qu'il avait réoonse à 
cette objection : * 

« Le commissaire des guerres, disaitle messager ou plutôt 
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le message, ignorait cet article^de la Goi^stitution. Son erreur 
était la seule cause de cette Intoction aux lois ; les troupes, 
au reste, affirmait le Directoire, avaient reçu Tordre de rétro* 
grader sur-le-champ. » % 

Il fallut se contenter de cette explication h défaut d'autre, 
mais elle ne satisfît personne et Témotion qui avait soulevé 
le club de Glichy et les deux Conseils se répandit des deux 
Conseils et du club de GUcby dans Pans, où chacun se pré- 
para dès lors à des événements non moins grates que ceux 
qui étaient arrivés le 13 vendémiaire. 



ItYli 
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Chacun des directeurs s'était logé au Luxembourg selon 
ses mœurs et son goût plutôt que selon ses besoins. 

Barras, Fhomme de l'initiative et du faste, le grand sei- 
gneur, le nabab indien, avait pris toute Faile qui forme 
aujourd'hui la galerie de tablea^Ks et ses dépendances. 

Rewbel et La Révellière-Lepa»x s'étaient partagé l'autre 
aile. 

Carnot avait pris pour lui et son frère une partie du rez- 
de-chaussée, dans laquelle il s'était taillé un immense cabinet 
pour lui et ses cartes. 
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Barth(^lemy, arrivé le dernier, mal reçu de ses confrères 
parce qu'il représentait la eontre-révolution, avait pris ce 
qu'il avait trouvé. - 

Le soir même où avait eu lieu cette orageuse séanoe du 
club de Clichy, Barras rentrait chez lui d'assez médiocre hu- 
meur. Il n'avait convoqué personne, comptant passer sa 
soirée chez mademoiselle Aurélie de Saint-Amour, qui, fi son 
message daté de deux heures, avait répondu une lettre dïa?- 
mante, lui disant que, comme toujours, elle serait heureuse 
de le voir. 

Mais voilà que, lorsqu'à neuf heures, il s'était présenté 
chez elle, mademoiselle Suzette était venue lui ouvrir sur la 
pointe du pied, lui recommandant de la main et de la voix 
le silence, et lui annonçant qv^ sa maîtresse était prise 
d'une de ces migraines à laquelle la Faculté, si puissante 
qu'elle soit, n'a pas encore trouvé de remède, attendu qu'elle 
est, non pas dans la constitution, mais dans la volonté du 
malade. 

Le directeur avait suivi Suzette, marchant avec les mômes 
précautions que s'il eût eu un bandeau sur les yeux, et qu'il 
eût joué à Golin-Maillard. Barras avait, en passant, jeté un 
regard de défiance sur le cabinet de toilette strictement 
fermé et avait été introduit dans la chambre à coucher que 
nous connaissons, et qui n'était éclairée que par une lampe 
d'albâtre suspendue au plafond et dans laquelle brûlait une 
huile parfumée. 

Il n'y avait rien à dire, mademoiselle Aurélie de Saint- 
Amour était couchée dans son lit de bois de rose aux incrus- 
tations de porcelaine de Sèvres. Elle avait sa coiffe de dentelle 
des grands jours de maladie et la voix plaintive de la femme 
qui fait un effort pour parler 
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— Ahl mon cher généra?, dit-elle, comme vous êtes bon 
d'être venu, et comme j'avais besoin de vous voir! 

— N'était-ce point une chose convenue, répondit Barras, 
que Je viendrais passer la soirée avec vous? 

— Oui; aussi, quoiqu'on proie à cette odieuse migraine, ne 
vous ai' je rien fait dire, tant j'avais le désir de vous voif . 
C'est lorsqu'on souffre surtout que Ton apprécie la pfésence 
des gens qu'on aime. 

Elle sortît languissamment une main tiède et humide de 
ses draps, et la tendit à Barras, qui la baisa galamment et 
s'assit sur le pied du lit. 

La douleur arracba une plainte à la malade. 

— Ah çàl dit Barras, mais c'est donc sérieux, cette mi- 
graine? 

— Oui et non, répondit Aurélie; avec un peu de repos, cela 
se passera... Ahl si je pouvais dormiri 

Ces mots furent accompagnés d'un soupir que le dieu du 
sommeil lui-mém» eût envié à la belle courtisane. 

11 ejst probable que, huit jours après sa sortie du paradis 
terrestre, Eve joua pour Adam cette comédie de la migraine 
qui dure depuis six mille ans et qui a toujours le même 
succès. Les hommes s'en moquent, les femmes en rient, et 
cependant, Toccaslon 8'offrant,1a migraine vient au secours 
de qui l'appelle et réussit toujours à éloigner qui vient mal ft 
propos. * ^ 

B^^as resta dix minutes assis près de la belle malade, 
juste ce qu'il fallut convenablement à celle-ci pour fermer un 
œil, moitié triste ^t moitié souriant, et pour laisser échapper 
de sa poitrine ce souffle doux et régulier qui indique que 
l'âme veille peut-être encore, mais que le corps vient de 
8*embarquer sur le calme océan du sommeil. 
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Barras déposa doucement sur le couvre-pieds de dentelles 
la maia qu'il avait conservée dans les siennes, posa sur le 
front blanc de la dormeuse un baiser paternel et chargea 
Suzette de prévenir sa maîtresse que ses grandes occupa- 
tions l'empêcheraient peut-être de venir de trois ou quatrt 
'Ours. 

Puis il sortit de la chambre sur la pointe du pied, comme 
il y était entré, repassa près du cabinet, dont il eut bien Tea- 
vie d'enfoncer un carreau avec le coude, car quelque chose 
lui disait que là était la cause de la migraine de la belle 
Aurélie de Saint-Âmour. 

Suzette l'avait minutieusement suivi jusqu'au seuil de la 
porte, et avait prudemment derrière lui refermé la porte à 
double tour. 

A sa rentrée au Luxembourg, son valet de chambre lui an*^ 
nonça qu'une dame l'attendait. 

Barras fit sa question habituelle : 

— Jeune ou vieille? 

— Elle doit être jeune, monsieur, répondit le valet de 
chambre; mais je n*ai pas pu voir son visage à cause de son 
voile. 

— Quelle miset 

— La mise d'une femme comme il faut, toute de satin 
noir, et l'air d'une veuve. 

— Vous l'avez fait entrer? 

— Dans le boudoir rose. Si monseigneur n'eût pas voulu 
la recevoir, rien n'était plus facile que de la faire sortir sans 
qu'elle traversât le cabinet. Monseigneur veut-il la recevoir 
ou passera-t-il au boudoir rose? 

— C'est bien, dit Barras. Py vais. 

Puis, se rappelant aussitôt qu'il pouvait avoir affaire à une 
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femme da monde» et qu'il fallait respecter les convenances» 
même an Luxembourg : 
-* Annoncez-moi^ dit-il au valet de chambre. 

Le valet de chambre marcha le premier, ouvrit la porte du 
boudoir et annonça : 

••^ — Le citoyen directeur général Barras. 

11 se retira aussitôt pour faire place à celui qu'il avait an-^ 
nonce. 

Barras entra avec ce grand air qu'il tenait du monde aris- 
tocratique auquel il avait appartenu, et auquel, malgré trois 
années de révolution et deux années de Directoire, il appar- 
tenait encore. 

Dans un des angles du boudoir occupé par un canapé, dont 
la forme s'emboîtait dans celle de la chambre, se tenait de- 
bout, toute vêtue de noir, comité l'avait dit le valet de 
chambre, une femme qu'à son attitude. Barras comprit, 
à la première vue, n'être point une chercheuse de bonnes for- 
tunes. 

Aussi, posant son chapeau sur une table, il s'avança vers 
elle en lui disant : 

— Vous avez désiré me voir, madame, me voilà. 

La jeune femme, avec un geste superba, leva son voile et 
découvrit un visage d'une remarquable beauté. 

La beauté est la plus puissante de toutes les fées, et la plus 
savante de toutes les introductrices. 

Barras s'arrêta un instant, debout et comme ébloui. 

^ Ah! madame, dit-il, que je suis heureux, lorsque je de- 
vais rester dehors une partie de la nuit, qu'une circonstance 
fortuite me ramène au palais du Luxembourg^ où m'attendait 
une pareille fortune, Donnez^jous donc la peine de vous as- 
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seoir, madame, et dites-moi k qaelles circonstances je dois 
le bonheur de votre visite. 

Et il lit un mouyement pour lui prendre la main et 
la ramener sur le canapé» duquel elle s'était levée en Tenten- 
dant annoncer. 

Mais elle, gardant ses mains ensevelies sons les plis de son 
long voile : 

— Pardon, monsieur I dit-ede; jenssterâi deboi2<> comme 
il convient à une suppliante. 

— Suppliante!... vous, madame!... Une femùie côânne 
vous ne supplie pas, elfe ordonne... ou, tout au lûoinsr, elle 
réclame. 

— Eh bien, monsieur, c'est cela. An nom de la ville qtri 
nous a donné naissance à tous les deux; au nom de làon 
père, ami du vôtre; au nom de l'humanité outragée, au 
nom de lajustice méconiîue, je viens réclamer veûgeânce? 

— Le mot est bien dur, répondit Barras, pour sortir d'une 
si jeune et si belle bouche. 

— Monsieur, je suis fille du comte de Fargas, qui a été as- 
sassiné à Avignon par les répdblicâitfâ, et sctfar du vicomte 
de Fargas, qui vient d'êire assassiné à BoQfg 6n firesse par 
les compagnons de iétvol. 

" Encore eux 1 murmai'à Barrstt. Éleg^ous sûre, made- 
moiselle? ^ 

La jeune fille étendit lâr main et présenta à Barras un poi« 
gnard et un papier. 

— Qu'e5t<:e que cela? deimanda Barras. 

«^ Gela^ c'est la preuve de ee qme je viens de vous dire, 
monsieur} le Corps de nion frère a été trouvé, il y a trois 
y urs, sur la place de la Préfecture, à Bourg, avec ce poi-* 
gr.ui^ dmi i<^.çœur et ce popier au manche du poignard. 
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Bdrras commença par examiner carieusement Farme. 

Elle était forgée d'un seul morceau de fer ayant la forme 
d'une Êroix, telle qu'on décrit les aùciens poignards de la 
Sainte-Wehme. La seule chose qui Feu distinguât est que 
cilui^'ei pôTlait gratés sur sa lame ces trois mots : Compa- 
gnons de Jéhu. 

V -^ Mais, dit Barras, ce poignard seul ne serait qu'une pré- 
somption. Il peut avoir été dérobé ou forgé exprès pour dé- 
router les recherches de la justice. 

— Oui, dit la jeune femme; mais voici ce qui doit re- 
mettre la justice sur le bon chemin. Lisez ce post-scriptum, 
écrit de la main de mon frère, signé de la main de mon 

flore. ' / 

> . " •• 

Barras lut : 

> • 

« Je meurs pour dVoif manqué à un serment sacré. Par 
conséquent, je reconnais avoir mérité la mort. Si tu veux 
donner la sépulture à mon corps, mon corps sera déposé, 
la nuit prochaine, sur la place de la préfecture de Bourg, Le 
poignard que Ton trouvera planté dans ma poitrine indi- 
quera que je ne meurs pas victime d'un lâche assassinat, 
mais d'une juste vengeance* 

» Vicomte de Fargàs » 

— Et c'estàTOu^ que ce post-scriptum est adressé, made» 
irjoisc'Ue ? demanda Barras. 

— Oui, monsieur. 

— Est-il bien de la niaiii de monsieur votre frère? 
-^ Il est de sa main. , 

— Qi-iiL.yôULkil dir.e ca écrivant a qu'il ne meurt pas vie- 
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tîme d'un lâche assassinat; mais^iine. juste veQgéaiice, » 
alors? . '/.^t'i.', ;. .'^-l'iorfî-i.:-: jîi;'/. 

-- GompagQoaidé^^Iêhu,' lui-même, mon frère, arrêtera 
manqué à son serment en nommant ses complices. — C'est 
moi, ajouta la jeune fille avec un rire étrange, c^est'moi qui 
eusse dû entrer dans Fassociation à sa place, x.^,;^ 

— Attendez doncfdit Barras, je dois aypjr^^dM^ Pa- 
piers un r{ippi)rt^qui a* trait à cela. 



^ v- -^ '^^ %*■. » , 



XVllI 



LA MISSION DK MADEMOISBLLB DE FARGAS 



Barras, laissant un instant mademoiselle de Fargas seule, 
se dirigea vers son cabinet, et, dans un carton réservé à sa 
correspondance particulière, il chercha et prit une lettre du 
procureur de la République d'Avignon, qui, en effet, lui ren- 
dait compte de toute cette affaire jusqu'au moment du départ 
du vicomte de Fargas pour Nantoa. 

Il le donna à lire à mademoiselle de Fargas. 

Celle-ci en prit connaissance d'un bout à l'autre, et elle 
y vit ce qu'elle savait elle-même du procès avant de quitter 
Avignon. 

— Alors, demanda-t-elle à Barras, vous n'avet rien reçu 
de nouveau depuis deux jours ? 






LES BLANCS ET LES BLEUS 313 

i- Non, répondit celui-ci. 

— €eia ne prouve pas en faveur de votre police. Hais, par 
bonheur, dans cette circonstance, je vais la remplacer. 

Et elle raconta à Barras comment elle avait suivi son frère 
a Nantua, comment elle était arrivée à temps pour apprendre 
qu'il venait d'être enlevé de prison, comment le greffe avait 
été brûlé, le commencement du procès soustrait, et comment 
enfin, le lendemain en s'éveillant, elle avait trouvé le corps de 
son frère nu et percé du poignard des compagnons de Jéhu, 
sur la place de la préfecture de Bourg. 

Tout ce qui venait du Hidi et de TËst avait ce caractère de 
mystère que les agents les plus habiles de la police directo- 
riale avaient inutilement essayé de pénétrer. 

Barras espéra un instant que la belle dénonciatrice pour- 
rait lui donner des renseignements inédits; mais son séjour 
à Nantua et à Boui:g, en la rapprochant du lieu des événe- 
ments et lui en mettant le résultat sous les yeux, ne lui 
avait rien appris de nouveau. 

Tout ce que Barras savait de son côté et pouvait lui dire, 
c'est que ces événements étaient en corrélation avec ceux de 
la Bretagne et de la Vendée. 

Le Directoire savait parfaitement que ces terribles dé- 
trousseurs de diligences n'exerçaient pas ce métier pour 
leur compte, mais faisaient passer l'argent du gouverne- 
ment à Cbarette, à StoiSet, à Tabbé Bernier et à Georges 
Cadoudal^ 

Mais Charette et Stoillet avaient été pris et fusillés; l'abbé 
Bernier avait fait sa soumission. Seulement, manquant à la 
parole qu'il avait donnée, au lieu de se retirer en Angle- 
terre, il était resté caché dans le pays, de sorte qu'après un 

aUi dix-huit mois de tranquillité qui avaient donné au Direc- 
u 1° 
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toire une sécuiilé assez grande pour tirer Hochu de la Yen* 
dée et l'euvoyer à l'armée de Sambre-et-Heuse, le brait d'une 
nouvelle prise d'armes s'était répandu, et, coup sur coup, les 
directeurs avaient été avertis que quatre nouveaux chtfs 
avaient paru dans la contrée, Prestier, d^Autichàmp, Suzân- 
nette et Grignon; quant à Gadoudal, il n'avait jamais traité 
ni mis bas le» armes ; il avait toujours empêché la Èretagne 
âe reconnaître le gouvernement républicain. 

Depuis un instant, Barras paraissait s'être arrêté à une 
idée ; mais, comme toutes les idées hasardées qui commen- 
cent par paraître impossibles, celle-ci seiùblaii avoir besolâ 
d'un certain temps matériel pour sortir de Tesprit qui l'avait 
conçue. De temps en temps, il reportait les yeux, d!e fa Qère 
iettoe fille, au poignard qu'il tenait toujours à la main, et, du 
poignard, à la lettre d'adieu du vicomte de Farga's^ qu'il avait 
posée sur la table. 

Diana se lassa de ce silence. 

— Je vous ai demandé vengeance, lui dit-elle, et vous no 
Bi'avez' paa encore répondu. 

— Qu'est ce que vous entendez par vengeance? demanda 
Carras. 

— J'entends la mort de ceux qui ont tué mon frère. 

-^ Dites-nous leurs noms, reprit Barras. Nous avons au- 
Iftnt d'intérêt que vous à ce qu'ils expient leurs crimes; une 
fois pria, leur supplice ne se £era pas attendre. 

— Si je savais leurs noms, répondit Diana, je ne serais paa 
tétfi&e'à vous: je les eusse poignardés. 

jBarras jeta les yeux sur elle. 

Le calme avec lequel elle avait dit ces paroles lui fut une 

preuve que son ignorante était la seule cause pour laquelle 
elle ne s'élait pas fait justice elle-même» 



i 
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— Eh bien, dit Barras, cherchez (Je yotre côté, flous cher- 
choroTîs du nôtre. 

— Que je cherche, moi? reprit Diana. Est-ce quç cela Tfxe 
regarde? Est-ce que je suis le gouvernement? Est-ce que je 
suis la police? Est-ce que j'ai la charge (}ç yeilîer sur la 
sûreté des citoyens? Ou çirrête mon frère, on le met ep pri- 
son; la prison, qui est la maison du gouvernement, doit me 
répondre de mon frère. La prison s'oijvre et trahij soij pri- 
sonnier; c*est ^ji goyv.ernjçmjent à m'en rendre coTj^ptjB. Donc, 
puisque vous êtes le chef d.u gouveruenaent^ je viens à vous, 
et je vous dis : Mon frère! mon frère! mon frère! 

— Mademoiselle, répopdit Barras, nous sommes .daos ces 
temps de troubles où Tœil le plus habile a peii?e à yojr, p^^ 
le cœur le plus ferme ne faiblit pas, mais doute^ où le bras 
le plus robuste plie ou treu^ble. 

» Nous avons à l'Est et au Midi les cpmpagnpDS de Jéhi? qm 
assassinent, nous avons à TOuest les Yendéens et les Bâclons 
qui combattent. 

» Nous avons ici les trois quarts de P^risqui cppspire^t» 1^.9 
deux tiers de nos Chambres qui sont contre nous^ et deji^ 4S 
nos collègues qui nous trahissent, ^t yoijs ypule;^ quç, dans 
ce trouble gépêral, la grande mi^chine qjui, ei) vçiJtei)t sur 
elle-même, veille w salut (ï.e§ pr^çipes sauveî^j^s ^jui tJF*W5^- 
formeront TEurope, ferme à la fois tpu? ses yeuj powr ]b^ 
rçuvrir sijr un sepl poi»t, cette place 4e la Prjéfceturfi oj^ 
vous avez relevé le corps inanimé 4e Fotre bènd? C'est trop 
o^iger de nous, iQadempiselle; nous sommes die simples 
mortels, ne pous 4eman.djç;5 pas TioettVfô des dieux. Vous ai^ 
miez votre frère? 

— Je l'adorais! 

— Vous avez le désir de le venger. 
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— Je donnerais ma vie pour celle de son.meartrier. 

— Et si Ton vous offrait un moyen de connaître ce meur- 
trier, quel qu'il fût, vous l'adopterie»? 

Diana hésita un instant. 
Puis, avec violence : 

— Quel qu'il fût, dit-elle, je l'adopterais. 

— Eh bien, écoutez-moî, reprit Barras : aidez-nous, uoii^ 
vous aiderons. 

— Que dois-je faire ? 

— Vous êtes }eune, vous êtes belle, très-belle même... 

— . U ne s'agit point de cela, dit Diana sans baisser les 
yeux. 

— Tout au contraire, dit Barras, il s'agit surtout de cela. 
Dans ce grand combat qu'on appelle la vie, la beauté a été 
donnée à la femme, non pas comme un simple présent du 
ciel, destiné à réjouir les yeux d'un amant ou d'un époux, 
mais comme un moyen d'attaque et de défense. 

» Les compagnons de Jéhu n'ont pas de secret pour 
Cadoudal ; il est leur chef réel, puisque c'est pour lui 
qu'ils travaillent; il sait leurs noms depuis le premier jus- 
qu'au dernier. 

— Eh bien, demanda Diana, après? 

— Après, reprit Barras, c'est bien simple. Partez pour la 
Vendée ou pour la Bretagne, rejoignez Cadoudal ; quelque 
part qu'il soit, présentez- vous, ce qui est vrai, comme une 
victime de votre dévouement à la cause royale. Arrivez à 
gagner sa confiance, la chose vous sera facile. Cadoudal no 
vous verra pas sans devenir amoureux de vous. Avec son 
amour, il vous donnera sa confiance. Résolue comme vous 
Têtes, et le souvenir de votre frère dans le cœur, vous n'ac- 
corderez que ce qu'il vous plaira d'accorder. 
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» Vous saurez alors les noms de ces hommes que nous cher- 
cboDS vainement. Faites-nous savoir ces noms-, c'est tout ce 
que nous demandons de vous» et votre vengeance sera satis* 
faite. Maintenant, si votre influence allait jusqu'à déterminer 
ce sectaire entêté à faire sa soumission comme les autres, je 
n'ai pas besoin de vous dire que le gouvernement ne met« 
trait pas de boroes à... 

Diana étendit la main. 

--* Prenez garde, monsieur! dit-elle. Un mot de plus,' 
et vous m'insulteriez. Je vous demande vingt-quatre heures 
pour réfléchir. 

— Prenez le temps que vous voudrez, mademoiselle, dit 
Barras, vous me trouverez toujours à vos ordres. 

— Demain ici, à neuf heures du soir, répondit Diana. 

Bt mademoiselle de Fargas, prenant son poignard de la 
main de Barras et la lettre de son frère sur la table, remit 
lettre et poignard dans son corsage, salua Barras et se 
retira. 

Le lendemain, à la même heure, on annonçait au directeur 
mademoiselle Diana de Fargas. 

Barras se bâta de passer dans le boudoir rose et trouva la 
Jeune fille qui l'attendait. 

— Bh bien, ma belle Némésis? demanda-t-il. 

— le suis décidée, monsieur, répondit-elle. Seulement, j'ai 
besoin, vous le comprendrez, d'un sauf-conduit qui me 
fasse reconnaître des autorités républicaines. Dans la vie 
que je vais mener, il est possible que je sois prise les armes 
à la main et faisant la guerre à la République. Vous fusillez 
les femmes et les enfants, c'est une guerre d'extermination, 
cela regarde Dieu et vous. Je puis être prise, mais je ne vou- 
drais pas être fusillée avant de m'être vengée. 

18. 



*> 



Î8 tSS BLANCS BT LCiS BLËtlS 



— J'avais prévu votre demande, mademoiselle, et voici 
Don-seulement un passe-port qui assure votre libre circula- 
tion, niais un sauf-cônduit qui, dans un cas extrême, forcera 
vos ébuemis à se transformerendéfenseurs. Je vous cooseille 
seulement de cacher ces deux pièces, et surtout la seconde, 
avec soin aux regards des chouans et des Vendéens. Il y a 
huit jours, lassé de voir cette hydre de la guerre civile re- 
prendre sans cesse de nouvelles têtes, nous avons envoyé 
Tordrç au générai Hédpu ville de ne faire aucun quartier. En 
conséquence, comme aux beaux jours de la République, où la 
Convention décrétait la victoire, nous avons envoyé un de 
nos vieux noyeurs de la Loire qui connaît le pays, nommé 
François Gpulin, avec une guillotine toute neuve. La guillo- 
tina sera également pour les chouans^ s'ils se laissent pren- 
dre, et pour nos généraux, s'ils se laissent battre. Le citoyen 
Goulin conduit au général Hédouville un renfort de six mille 
hommes. Les Vendéens et les Bretons n'ont pas peur de la 
fusillade, ils y marchent en criant : « Vive le roil vive la re- 
ligion 1 » et en chantant des cantiques. Nous verrons comment 
ils marcheront à la guillotine. Vous rencontrerez, ou plutôt 
TOUS rejoindrez ces six mille hommes et le citoyen Goulin 
sur la route d^Angers à Rennes, 

» Si vojw craiguez quelqp^ cfcpse, jwj5ttex-vp?w spy3 Imv pro- 
tection jusqu'au moment où, arriyép en Vçndée, vous pour- 
rez avoir des nouvelles oert^ue^ dje^ localités qu'oçcope 
Gadoudal^ et Ty rejoindre. *« 

•-* C'est bien, monsieur, dit Diana. Je vous remercie 

— Quand partez- vous î demanda Barras. 

— Ma voiUire çt mes chévaut de poste attendent à la porte 
du Luxembourg. 



/ 
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— Permettez-moi de vous faire une question délicate^ mais 
qu'il est de mon devoir de vous adresser. 

— Faites, monsieur. 

— Avçz-vous besoin d'argent? 

— J'ai six mille francs en or dans cette cassette, qui valent 
plus de vingt mille francs en assignats. Vous voyez que je 
puis faire la guerre pour mon compte. 

Barras tendit la main à mademoiselle de Fargas, qui parui 
ne pas s'apejçevoir de cette courtoisie. 
Elle fit une révérence irréprochable et sortit. 

— Voilà une charmante vipère! fit Barras; je ne voudrais 
pas être celui qui la réchauffera ! 
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